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Introduction 

De toute sa vie, Diderot n'a fait qu'un seul voyage, à 
Saint-Pétersbourg et en Hollande, et cette unique 
absence de France est dépourvue de toute originalité au 
XVII/' siècle. Les Français sont assez nombreux à Saint­
Pétersbourg depuis que le voyage de Pierre le Grand en 
France, plus tard l'avènement de Catherine Il ont mis la 
Russie à la mode et que le français est devenu la langue 
usuelle à la cour d'une impératrice francophone et fran­
cographe. Quant à la Hollande, depuis Guez de Balzac 
et Descartes, elle est devenue une seconde patrie de 
l'intelligentsia française et l'on trouve aisément de quoi 
se documenter correctement sur les Provinces-Unies 
dans les librairies parisiennes. Ce qui n'empêche pas les 
voyageurs de continuer à écrire de nouveaux Voyages en 
Hollande jusqu'à la Révolution, et Diderot n'y manque 
pas. C'est déjà dire qu'il conviendra d'être attentif à 
discerner ce qui est vraiment de son cru là-dedans, de ce 
qui ne fait que résumer des connaissances acquises. 
L'examen des manuscrits fournit un premier élément de 
réponse. 

Diderot a donc vécu en Hollande une première fois 
du 15 juin au 20 août 1773, une seconde fois du 5 avril 
jusque vers le 15 octobre 1774, soit huit mois et demi, 
contre un peu moins de cinq à Saint-Pétersbourg. Pen­
dant ces deux séjours, il loge à La Haye chez l'ambassa­
deur de Russie, le prince Galitzine, qu'il a fort bien 
connu à Paris et qui est homme de science et amateur 
d'art, au moins autant, sinon plus, que diplomate. De 
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La Haye, le philosophe fera un petit nombre d'excur­
sions, à Leyde, Delft, Harlem, Amsterdam, Utrecht: 
c'est-à-dire, sauf pour la dernière ville dtée, à l'intérieur 
de la seule province de Hollande, le pays entier s'appe­
lant offidellement au XVlIl' siècle la république des 
Provinces-Unies des Pays-Bas. On voit que le philoso­
phe devait avoir d'autres occupations que de préparer 
un reportage. 

Nous savons en effet, par ses lettres, qu'il a d'abord 
profité de son séjour en Hollande pour écrire. Satire 
première à Naigeon, Paradoxe sur le comédien, Réfuta­
tion d'Helvétius, Commentaire sur Hemsterhuys, Entre­
tien d'un philosophe avec la maréchale de ... , Politique 
des souverains, Observations sur le Nakaz, telles sont 
les œuvres dont les premières versions, au moins, peu­
vent être datées de 1773-1774, en Hollande. D'autre 
part, et dès son arrivée, Diderot a pris contact avec 
l'éditeur Rey en vue d'une édition de ses œuvres com­
plètes, et si la négociation n'aboutit pas en 1773 elle 
n'est pas interrompue, et elle reprend en 1774, pour se 
prolonger, par lettres, au cours des années suivantes. 
Elle oblige à se demander si Diderot avait emporté dans 
ses bagages les manuscrits de sa production secrète des 
années précédentes. En tout cas, il avait dans ses baga­
ges son Essai de cyclométrie qu'il soumit à 
Hemsterhuys 1 dont le jugement fut négatif. Mais il est 
aussi question, dans ses pourparlers avec Rey, d'un 
autre projet désigné sous les titres codés de Bible ou 
de Bibliothèque des inconvaincus qui pourrait être, 
selon une hypothèse de Jean Varloot, l'Encyclopédie 
méthodique, dont s'occupera Naigeon pour la philoso­
phie. Au cours du second séjour, Diderot doit s'occuper 
de la publication en français des Plans et Statuts des 

1. Hemsterhuys (1721-1790) a été philosophe, amateur d'art chargé 
notamment de la conservation de la collection personnelle de pierres 
gravées du stathouder, homme de sciences aussi. « C'est, écrit Pilati 
(Voyage en Hollande, 1790, l, 35), un de ces hommes rares qui excel­
lent dans plusieurs genres de sciences les plus diverses. » Pendant le 
séjour de Diderot, il lui fit lire son Traité de ['homme (paris, 1772) 
que le philosophe annota et surtout réfuta. 
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établissements fondés par Catherine II .. et il est dans 
l'attente et l'espoir d'un projet d'une nouvelle Encyclo­
pédie commanditée par la tsarine, projet qui n'aboutira 
pas. 

Et le Voyage en Hollande? La première mention 
figure dans la lettre à Mme d'Epinay du 18 août 1773 2 .. 

en plus de tout ce qu'il a écrit dans son premier séjour, 
il a « des notes assez intéressantes sur les habitants (de 
ce pays]». Une lettre à Mme Necker du 6 septembre 
1774 3 mentionne des « notes », fait état d'une conver­
sation sur les Hottentots et d'autres particularités que 
l'on retrouvera dans le Voyage - et qui sont donc des 
notes de 1774 et non de 1773. 

Après le retour à Paris, rien n'indique que Diderot se 
soit occupé de faire un livre avec ces notes, du moins 
jusqu'à l'été 1780. Au début août, il a une conversation 
avec Mme d'Epinay sur le prix du blé en Hollande dont 
elle donne à Galiani un compte rendu qui sollicite son 
avis. Or, quelques phrases de cette conversation se 
retrouveront dans un passage du Voyage, en contradic­
tion avec d'autres, d'ailleurs. Il me semble aussi que 
c'est cette révision, ou mise en forme 4, qui rappelle à 
Diderot La Religieuse inachevée de 1760, à cause des 
lignes du Voyage sur les béguinages. 

Quoi qu'il en soit, la Correspondance littéraire de 
Meister va communiquer à ses quinze ou seize abonnés 
le Voyage en Hollande, de septembre 1780 à avril 1782, 
avec des interruptions. Une copie établie par Girbal, le 
copiste attitré de Diderot de 1780 à sa mort, nous con­
serve cette première version. Un certain nombre de 
paragraphes sont séparés du reste du texte par des tirets 

2. Correspondance, XIll, 46. 
3. Op. cil., XIV, 71-72. 
4. Ce serait le « travail actuel» dont il est question dans le billet du 

27 septembre 1780 dans lequel il propose à Meister La Religieuse 
(Correspondance, XV, 190). (Voir ci-dessous, p. 130.) 
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qui les délimitent 5. Ce sont de petits faits recueillis par 
Diderot, des propos recueillis dans des conversations en 
Hollande. Une seconde copie de Girbal a été faite plus 
tard, mais avant la mort de Diderot, et a pris place dans 
les manuscrits envoyés en Russie en 1785 6• Elle diffère 
de la première par la présence de vingt-cinq additions 
dont les plus longues sont des listes de prix, impôts indi­
rects et salaires, comme si Diderot avait disposé d'un 
reliquat de notes nOn utilisées pour La Correspondance 
littéraire. D'autre part, les paragraphes ont été 
multipliés 7 et aussi les sous-titres. Cette fois, un sous­
titre: « Anecdote» ou « Anecdotes », isole les petits 
faits et conversations qui sont mis entre parenthèses. 

C'est là que l'on peut voir une première indication sur 
ce qui est proprement du Diderot dans le Voyage: pré­
cisément ces anecdotes. C'était d'ailleurs ainsi qu'en 
avait jugé Hemsterhuys quand Galitzine lui avait com­
muniqué le chapitre« Voyage dans·quelques villes de la 
Hollande» 8. 

Un troisième état du texte nous est donné par la copie 
du Fonds Vandeul 9 qui redonnait primitivement le texte 
de Leningrad- avec quelques menues erreurs. Mais 
elle a été ensuite corrigée et remaniée par M. de Van­
deul. Il y a introduit neuf additions, brèves mais qui 
modifient le sens, vingt-deux corrections dont une vise à 
faire disparaftre le nom d'un personnage vivant à l'épo­
que et il a procédé à trois suppressions. Enfin, un grand 
nombre de sous-titres ont été grattés soigneusement, 
notamment les « Anecdotes» de la copie de Leningrad, 

5. La copie est répartie entre le manuscrit N. a. fr. 4200 de la 
Bibliothèque nationale et Arsenal 4978. Elle sera désignée par C.L. 

6. Microfilm à la B N, désignée ci-aprés par L. 
7. On remarque que dans une lettre à Naigeon du 28 juillet 1780 

(Correspondance, XV, 177) Diderot dit de la Vie de Sénèque, dont il 
prépare la seconde édition: « Je le relirai pour le diviser en paragra­
phes. » Les divisions multipliées de la seconde copie du Voyage en 
Hollande répondent sans doute à une volonté analogue. 

8. Lettre à la princesse Galitzine (qui vivait à Münster après avoir 
quitté le prince en 1779) citée par H. L. Brugmans in Correspondan­
ces de l'étranger (Didier, 1964, p. 152). 

9. N. a. fr. 13759, dont le second état sera désigné par V. 
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mais les parenthèses ont été conservées, et dans une 
vingtaine de cas des paragraphes entiers ont été dépla­
cés. Il ne m'apparaît pas que ces modifications aient pu 
être faites par Vandeul de sa propre initiative. Ici, 
comme pour les Eléments de physiologie, ou la Dispute 
sur la postérité, il a dû se conformer à des indications 
laissées par Diderot, plus ou moins claires, et notées sur 
des feuilles volantes. 

En ce qui concerne les additions, si certaines d'entre 
el/es pourraient être des rectifications d'éditeur (mais ce 
n'était pas dans les habitudes de Vandeul), une au 
moins, sur les causes de la qualité des dentel/es, ne peut 
être qu'une addition d'auteur. Pour ce qui est des sup­
pressions, si deux d'entre el/es sont dues à la disparition 
de pages arrachées et recopiées ailleurs - et on n'en sait 
pas davantage -, il en est une troisième dont la motiva­
tion est notée en marge par Vandeul : « Répétition. Cet 
article est inséré dans la physiologie» (sic). En effet, 
l'anecdote s'y retrouve, mais dans une rédaction - ou 
plutôt deux - différente et surtout avec un dénouement 
fictif, je dirais romancé 10. On comprend pourquoi 
Diderot a pu vouloir supprimer le texte originel, tandis 
que Vandeul, s'il avait voulu faire la chasse aux répéti­
tions, aurait dû éliminer un autre passage repris dans 
« la physiologie 11 » et aussi l'anecdote de Vandervelde 
reprise dans Le Neveu de Rameau 12, ce qu'il n'a pas 
fait. Il en résulte que les déplacements de paragraphes 
doivent eux aussi être attribués à Diderot lui-même. Ou 
plus exactement, à mon sens, aux hésitations et remords 
de l'écrivain devant un texte d'allure discontinue, sautil­
lante, déconcertante parfois, en tout cas peu conforme 
au goût et à la rhétorique de l'époque. Cette tentative 
de recomposition du texte vise à y mettre de l'ordre, au 
moins un peu d'ordre. Ainsi, l'article «La Haye », 

10. Dans l'édition critique des Eléments de physiologie par Léon 
Mayer (Didier, 1964), les deux versions, celle de la copie de Leningrad 
et celle de la copie Vandeul, se lisent p. 272 et 273. 

Il. Op. cit., p. 298. 
12. Edition critique du Neveu de Rameau par Jean Fabre (Droz, 

1950, p. 101-102). 
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constitué par une suite de propos de table, de conversa­
tions chez Galitzine sans liens entre elles, a-t-il été 
démantelé - sans devenir plus logique pour autant. 

Au total, il m'a paru qu'il n JI avait pas lieu de tenir 
compte de ces déplacements, sauf dans un cas, celui de 
1'« anecdote» où est cité Hemsterhuys, dont le transfert 
de La Haye à Scheveling facilite la lecture. En revanche, 
toutes les additions de L. comme de V. ont été conser­
vées, ainsi que les corrections Vandeul, alors que les 
suppressions n'avaient pas à être faites. 

Les additions de L. fournissent un second élément de 
réponse à la question posée au début. Diderot est un 
bourgeois qui sait compter, pour qui une charge publi­
que, un métier, une activité quelconque doivent être tra­
duits dans leur équivalent monétaire. II va de soi qu'il 
faut savoir aussi le prix des choses et le montant des 
impfJts ou taxes pour mesurer la valeur de cet équiva­
lent. Le montant' des fortunes mérite aussi qu'on en 
prenne note. Certes, tous les auteurs de livres sur la 
Hollande au XV/II' siècle donnent çà et là quelques indi­
cations chiffrées de ce genre, mais un peu au hasard et 
comme à contrecœur. Tous signalent que les impfJts 
sont élevés, mais aucun ne s'applique comme Diderot, 
dans les additions de L. spécialement, à donner métho­
diquement le montant des impfJts indirects sur chaque 
produit de consommation courante, encore moins à pré­
ciser le traitement et les avantages fiscaux du stathou­
der. Dans l'exposé de Diderot, cette recherche est élevée 
à la hauteur d'un principe: un homme et même un 
régime politique valent ce qu'ils rapportent moins ce 
qu'ils coûtent. A cet égard, il est engagé sur la route qui 
mène à Balzac et à Stendhal. Le Voyage en Hollande 
n'en est pas le seul exemple, mais dans ce pays la tâche 
était largement facilitée par la documentation publique, 
par exemple les listes hebdomadaires des prix du marché 
de gros à Amsterdam, avec traduction en français, en 
italien, etc. 

II n'empêche qu'en dehors des anecdotes et des chif­
fres Diderot a largement pillé ses prédécesseurs, et sans 
trop de précautions. Les livres de base, li est vrai, ne 
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manquaient pas, et après tout il n'y avait pas lieu de 
réinventer ce qui avait déjà été fait correctement. Aussi 
bien trouve-t-on ici de nombreux passages pris dans 
l'Etat présent de la République des Provinces-Unies de 
Janiçon (1729-1730), déjà résumé par de Jaucourt dans 
l'article « Provinces-Unies» de l'Encyclopédie 
- lequel renvoie honnêtement à sa source -, ou dans 
les Lettres hollandaises d'Aubert La Chesnaye des Bois 
(1750). Il a naturellement lu l'Histoire du stathoudérat 
de Raynal (1748), et ce que disait de la Hollande la pre­
mière édition de l'Histoire des deux Indes du même 
Raynal (1772). D'autres encore, sans doute. 

On peut juger que les guides et les dictionnaires, les 
manuels de toutes sortes se fabriquent ainsi de longue 
date et qu'il n'y a pas grand mal à cet usage. 

Mais la comparaison du texte du Voyage dans la ver­
sion C.L. révèle que ces emprunts sont extraordinaire­
ment étendus, y compris par exemple quelques lignes de 
La Chesnaye sur l'édition en Hollande, question sur 
laquelle on aurait imaginé Diderot suffisamment com­
pétent, y compris des images. En outre, puisant ou plus 
exactement copiant dans Janiçon et La Chesnaye, Dide­
rot s'expose au risque d'anachronisme, car il néglige 
souvent de mettre à jour les informations recueillies cin­
quante ou trente ans plus tôt (par rapport à 1780). 

Le plus grave, c'est que l'emprunt est décelé en plu­
sieurs endroits par les fautes de copie, et c'est ce qui 
autorise à parler de plagiat. Çà et là on découvrira dans 
le texte des phrases bizarres, et dont la bizarrerie s'expli­
que par l'omission d'un ou plusieurs mots du texte reco­
pié, ou par une erreur du copiste. Un seul exemple ici, 
parce que je signalerai au moins quelques-unes de ces 
erreurs dans les notes. Diderot trouve dans Janiçon une 
statistique des pasteurs hollandais en 1729 et la recopie 
en 1773 ou 1774. Mais, alors que le texte comptait 1 447 
pasteurs hollandais « outre 61 aux Indes orientales, 
etc. 13 », Diderot copie: 1 447, « dont 61 aux Indes 

13. JANIÇON, Etat présent de la République des Provinces-Unies, 
La Haye, 1729, l, p. 3. 
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orientales, etc. ». J'ajoute que j'ignore si ces chiffres 
étaient restés les mêmes en 1773 ! 

Il est en tout cas remarquable qu'au cours des deux 
révisions dont j'ai parlé aucune correction ne soit venue 
apporter même un essai d'amélioration du texte dans 
ces passages-là. Même dans le chapitre « Voyage dans 
quelques villes de la Hollande », en général un des plus 
personnels du livre, on découvre encore une phrase 
recopiée de Janiçon au beau milieu des conversations à 
La Haye. 

On voit pourquoi j'ai d'abord posé la question de 
savoir ce qui est vraiment de Diderot dans son Voyage 
en Hollande. Or la découverte de ses nombreux 
emprunts et plagiats 14 oblige à s'interroger sur le sens 
du chapitre de préface intitulé « Des moyens de voyager 
utilement» (et non plus « De l'utilité des voyages », 
comme dans le titre d'un livre au XVIII' siècle), dont le 
rapport supposé avec le corps de l'essai est souligné 
dans le titre suivant: « Application des moyens précé­
dents à la Hollande ». Précisément, il n'est plus du tout 
évident que Diderot ait appliqué les moyens énumérés. 
Sans doute a-t-il mentionné qu'il faut lire « tout ce 
qu'on aura publié d'intéressant sur le peuple que vous 
visiterez ». Et il l'a fait. Mais il fallait « vérifier »,. et il 
est déjà beaucoup moins sûr qu'il l'ait fait. Mais ce 
qu'il réclame beaucoup plus longuement c'est que sur 
chaque sujet on s'instruise auprès des spécialistes du 
pays, médecins, hommes politiques, magistrats, com­
merçants, écrivains, artisans, ecclésiastiques. Il conseille 
de parcourir les campagnes, de contr{jler et de confron­
ter les informations, enfin de se méfier de l'imagination 
- cette fois, je crois qu'il l'a fait -, et de se méfier 
- ce qui est moins évident - de sa mémoire. L'appli-
cation de ces moyens parait vraiment limitée, c'est le 
moins qu'on puisse dire, dans le Voyage en Hollande. 
En outre, une addition de L. marque que «pour un 
Français, par exemple, tout voyage doit être précédé du 

14. Que l'on doit à Gustave Charlier dans un article de la Revue de 
littérature comparée, avril-juin 1947. 
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voyage de la France », ce qui est peut-être judicieux, 
mais que Diderot n'a pas non plus appliqué. De sorte 
qu'on en vient à se demander si l'on n'est pas en face 
d'un de ces « canulars» ou mystifications qu'il prati­
quait si volontiers, consciemment ou inconsciemment, 
et qui sont peut-être ce qu'il sous-entendait en écrivant à 
l'adresse d'Hemsterhuys: « Moi je me suis sauvé par le 
ton ironique le plus délié que j'aie pu trouver ... 15. » 

Sans doute les critiques du XVIll' siècle auraient pu 
découvrir aisément les plagiats si le livre avait été publié 
du vivant de Diderot ou du moins avant la Révolution 
- et on a vu que Diderot ne renonçait pas à se faire 
publier. Mais en 1819, quand l'éditeur Belin a révélé le 
Voyage, il n'en allait plus de même, encore moins en 
1876 quand Assenat l'a réimprimé ou en 1971 quand il a 
réapparu dans l'édition des œuvres complètes du Club 
français du livre dans le texte primitif de V. Dans ces 
conditions, le lecteur « marche» nécessairement, il est 
porté à croire que les notes de Diderot sont le résultat 
d'une enquête menée auprès de spécialistes et dont il a 
généralement préservé l'anonymat. Quant au critique du 
XVI[/' siècle, il n'aurait pu que constater l'incompatibilité 
entre la préface et la méthode effectivement suivie. 
Diderot aimait à piéger ainsi son lecteur. 

Mais la mystification chez Diderot n'est jamais une 
simple facétie .. elle brouille les pistes, en apparence, 
tout en protégeant le noyau d'idées sérieuses et graves 
qui se cachent. Et il yen a ici, et dont il a pu avoir dis­
cuté à La Haye, ou Amsterdam. Car, s'il ne paraît pas 
avoir mis à profit dans le texte du Voyage tous les entre­
tiens qu'il a eus en Hollande avec des hommes qui 
étaient dans l'appareil d'Etat comme Hemsterhuys, pre­
mier commis au conseil d'Elat, des hommes d'affaires 
comme son ami Isaac Pinto 16 qu'il retrouve à La Haye, 
des penseurs rationalistes comme Van Goens, etc., il 

15. Commentaire sur Hemsterhuys (Yale University Press, 1964, 
p. 513). Hemsterhuys a accueilli avec scepticisme cette déclaration. 

16. Pinto (1717-1781), homme d'affaires, écrivain, économiste, 
conseiller économique de Guillaume IV en 1747-1751, spiritualiste. 
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n'en est pas moins au courant des problèmes politiques 
du pays et il prend position sans équivoque. 

Les Provinces-Unies,· à deux reprises, ont été une 
république sans autre chef d'Etat que les Etats géné­
raux, au XVI/' siècle de 1650 à 1672, au XVII/r siècle de 
1702 à 1747. Dans ces deux périodes, le stathoudérat 
n'existe plus. DanS. les deux cas, c'est à la suite d'une 
invasipn française qu'il a été rétabli, après des émeutes 
sanglantes la première fois (assassinat des frères Witt), 
des manifestations plus pacifiques la seconde. Il n y a 
cependant guère de doute que la restauration de 1747 
n'a pas pour seule cause la situation militaire, qu'elle a 
eu aussi un soutien populaire, parce que le peuple pla­
çait dans le stathouder l'espoir d'une amélioration face 
au pouvoir oligarchique d'une république des grandes 
familles commerçantes.. espoirs naturellement vite 
déçus. 

Quand Diderot vient en Hollande, il y a en fait trois 
tendances politiques: ce qu'on pourrait appeler le parti 
du stathouder, celui des républicains défenseurs de la 
constitution existante et hostiles au pouvoir du stathou­
der, enfin un parti qui s'appellera celui des« patriotes », 
plus à « gauche» que le précédent et qui sera au pou­
voir en 1795 au temps de la République batave. Diderot, 
lui, se prononce avec force contre le stathoudérat, ici 
comme dans l'Histoire des deux Indes. Tout le chapitre 
sur le gouvernement est largement fait d'emprunts, mais 
tout ce qui est soit critique directe d'une institution que 
Diderot assimile à la monarchie, soit anecdotes mettant 
en lumière l'esprit et la résistance des républicains vient 
de lui. C'est l'essentiel à ses yeux. Mais, quand il écrit 
que les progrès du pouvoir du stathouder se font mal­
heureusement sentir avec leurs «funestes effets », on 
devine des références à des informations qu'il n'a cepen­
dant pas fournies aux lecteurs. De même quand il pré­
dit que l'on arrivera à l'esclavage, puis à une autre 
révolution, on peut supposer qu'il a été assez bien 
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renseigné, mais le lecteur devra se contenter de ces géné­
ralités. 

De fait, la révolte viendra quelques années plus tard, 
le stathouder sera chassé, mais reprendra le pouvoir à la 
faveur d'une intervention prussienne (1787) et les 
« patriotes» devront se réfugier en Belgique et en 
France. 

Or, comme toujours, Diderot pense à la France en 
jugeant la Hollande et une addition de L. souligne, pour 
qui aurait pu en douter, que c'est la monarchie sous 
toutes ses formes, et non le seul stathoudérat, qui est 
condamnée sans appel. 

Ce jugement porté, et à plusieurs reprises, Diderot 
pensant toujours à la France oppose nettement ce qu'on 
pourrait appeler le modèle hollandais - c'est-à-dire la 
constitution républicaine moins le stathoudérat - au 
modèle anglais qui avait été dominant dans la première 
moitié du siècle. Peu importe qu'il le fasse à l'aide 
d'une anecdote qui a déjà beaucoup servi, à Raynal, à 
d'Holbach (article «Représentants» de l'Encyclopé­
ciie), à Diderot lui-même, et non d'une analyse. Evidem­
ment, reconnaftre dans les Pays-Bas la terre de la liberté 
n'a rien d'original à cette date, pas plus que de vanter 
les mœurs des Hollandais. En revanche, Diderot mar­
que brièvement mais clairement qu'il s'agit pour lui de 
savoir ce que l'on peut faire de ce modèle dans les con­
ditions de la France et non de le dépeindre seulement en 
lui-même et pour lui-mêmé. 

Peut-être est-ce dans ce souci d'application et de com­
paraison avec l'état de la France que l'on pourrait trou­
ver l'explication des silences et des embellissements de 
cette peinture. Ou bien faudrait-il croire qu'ils n'ont pas 
d'autre cause que le recopiage ou le démarquage de 
documents déjà vieillis et qui n'ont pas été mis à jour? 
Par exemple, comme Janiçon, et bien sûr d'autres après 
lui, Diderot approuve le système d'imp6ts indirects 
incorporés au prix des denrées - dans le genre de notre 
T V A " comparé aux gabelles, trop-bu et autres impôts 
affermés de la monarchie française, le système hollan­
dais est en effet un progrès. Il n'empêche que dans 
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ces années-là il est soumis à la critique. Déjà dans un 
mémoire remis au stathouder vers J 750, puis par Elie 
Luzac, dans la Richesse des Provinces-Unies (1777) dont 
Diderot a pu avoir connaissance. Ce qu'on reproche à 
ces imptJts, ce n'est pas tant leur taux élevé que leurs 
conséquences, à savoir la nécessité de payer davantage 
la main-d'œuvre. Et c'est à cette «cherté» de la 
main-d'œuvre - que Diderot mentionne sans trop 
insister - que les critiques des imptJts indirects attri­
buent les difficultés de l'industrie et du commerce des 
Pays-Bas. On reconnaÎt là un schéma d'argumentation 
encore en usage aujourd'hui. 

Diderot, il est vrai, est lié avec Pinto qui, lui, théorise 
et les imptJts indirects et les emprunts publics 
- autrement dit le déficit budgétaire. L'étonnant n'est 
pas qu'il approuve ce qui est, mais qu'il ne fasse pas la 
moindre allusion au débat. 

Concernant cette main-d'œuvre chère et, prétend 
Diderot, paresseuse par-dessus le marché, on remarque 
qu'elle tient peu de place dans le Voyage. Certes, La 
Chesnaye l'écartait de son tableau en soulignant à plu­
sieurs reprises que quand il écrivait: les Hollandais, il 
ne pensait pas à la canaille, aux matelots, etc., qui sont 
en Hollande comme ailleurs,. Diderot généralise en 
oubliant la précision. Mais c'est qu'il adopte sans res­
triction, dans ce texte, la thèse exprimée par d'Holbach, 
que seul le propriétaire est ,citoyen. De sorte que le 
caractère oligarchique du corps électoral hollandais est 
approuvé par lui, sans autre discussion. Dans ces mêmes 
années, Turgot, lui, notait en marge du mémoire de 
Dupont de Nemours écrit dans le même esprit, que l'on 
ne pouvait pas écarter totalement les non-propriétaires. 
Là aussi pas la moindre amorce de débat chez Diderot. 

Quant à cette fameuse « cherté» de la main-d'œuvre 
hollandaise - qui comprend pas mal d'émigrés -, les 
chiffres donnés par Diderot lui-même incitent à modérer 
l'enthousiasme. A l'en croire, un ouvrier qualifié aurait 
pu gagner au maximum 26 ou 27 florins par mois 

compte tenu des dimanches -, soit 54 livres 
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françaises 17. Or Turgot estimait quelques années plus 
t{Jt (1768) que l'on ne pouvait pas être jugé dans 
l'aisance à moins de 10 000 livres par an, soit quelque 
830 livres par mois, mais la vie paraît être moins chère 
en Hollande, toujours si l'on suit Diderot, qui chiffre à 
quelque 1 600 florins (3 200 livres) la dépense minimale 
d'un ménage, sans doute frugal. Cela pour fixer les 
idées. Car il est vrai que l'on estime que les salaires hol­
landais étaient effectivement de JO à 20 % plus élevés 
qu'en Angleterre, 22,75 % écrit Luzac. Admettons-le. 
Mais encore fallait-il avoir du travail. 

Or, et justement dans ces mêmes années, il y a des 
fabriques qui ferment,. et l'on est en droit de se deman­
der si Diderot qui a été à Leyde, n'a vraiment pas 
entendu parler des 30 000 chômeurs, dont parle Grosley 
lors d'un voyage en 1772. Silence complet là-dessus. Il 
est vrai que même sur ce point la comparaison avec la 
France reste à l'avantage de la Hollande. Il y existe une 
sorte de système d'indemnisation non pas national, mais 
local, géré par les Eglises comme le Voyage l'indique, 
ou des particuliers riches. L'abbé Coyer qui a visité la 
Hollande note qu'il n'a pas rencontré plus de deux ou 
trois mendiants dans la même journée, ce qui lui paraît 
le paradis par rapport à la France. 

En tout cas, bien que le pays reste encore riche par 
son commerce, ses banques, ses placements à l'étranger, 
en Angleterre surtout, les prémices d'une crise sont 
pourtant présentes. Mais Diderot ne s'en soucie pas, 
alors qu'il a pu recueillir des informations auprès 
d'autres voyageurs dont les récits ont été publiés plus 
tard, mais qu'il lui était assez facile de connaître, au 
moins dans leur contexte. En effet, on constate que sur 
certains points le Voyage se rencontre avec le Voyage en 
Hollande de Grosley 18, publié après sa mort en 1813, et 

17. Le florin hollandais (officiellement guider) vaut à cette date 
2 livres (ou francs) ; tous les prix et tarifs indiqués dans le Voyage 
doivent donc être multipliés par deux pour avoir l'équivalent en mon­
naie française. 

18. Grosley (1718-1785), érudit de Troyes, auteur de recherches 
philologiques, de voyages en Italie et à Londres. 
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surtout avec celui de Pilati Di Tassulo, publié eh J 780. 
II est certain que Diderot connaissait l'érudit Grosley et 
plus que probable qu'il ait connu Pilati 19, dans un livre 
duquel il a sans doute trouvé l'histoire du renégat 
d'A vignon (en fait de Lisbonne), introduit dans Le 
Neveu de Rameau. Ni l'un ni l'autre ne donnent tant de 
précisions sur les prix (sauf ceux des auberges qui inté­
ressent particulièrement Pilati), et ils se gardent bien de 
prendre position contre le stathoudérat. 

Mais Pilati résume fort bien la situation de la Hol­
lande et remarque bien en quoi consiste la menace de 
crise, sans rien exagérer. li prend soin de s'en référer à 
des Hollandais «éclairés et honnêtes », qui lui font 
remarquer « que la Hollande est chargée d'une immense 
dette nationale, que les impôts y sont plus énormes que 
dans aucun pays du monde, que les vivres y sont plus 
chers qu'en Angleterre, que leurs fabriques et manujac­
tures tombent tous les jours de plus en plus, tant par la 
cherté des vivres, que par la concurrence des autres 
nations ... 20 ». Ce sont là des remarques que Diderot 
aurait aussi bien pu entendre lui-même en Hollande, ou 
même à Paris, de la bouche de voyageurs ou de com­
merçants. Force est d'admettre qu'il ne lui a pas con­
venu d'en tenir compte, alors même qu'il se rencontre 
(hasard? ou contacts réels, comme je le suppose) avec 
Grosley et Pilati sur beaucoup d'autres points. 

En revanche, ils diffèrent de lui par le souci de suivre 
un certain ordre, soit celui du déroulement chronologi­
que du voyage pour Pilati, soit celui des grandes rubri­
ques d'une enquête pour Grosley. Chez Diderot, la ten­
tative de mise en ordre n'est qu'apparente. Un chapitre 

19. C. A. Pilati Di Tassulo (1733-1802), philosophe italien, qui a 
critiqué vivement les abus du pouvoir de l'Eglise. A vécu en Hollande, 
en Prusse~ en France, à Vienne. Parmi d'autres ouvrages, il a publié 
en 1777 dès Voyag~ en différents pays de l'Europe, où l'on trouve un 
passage intéressant sur la Hollande. Comme il a fait état d'une con­
versation avec Raynal, on est en droit de supposer qu'il a pu aussi 
rencontrer Didèrot. C'est dans ces Voyag~ ... que se trouve l'histoire 
du père Mecenati devenue, chez Diderot, le modèle de celle du renégat 
d'Avignon. 

20. Voyag~ en différents pays de l'Europe, l, p. 163. 
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sur la méthode est suivi d'une « application» qui n'en 
est pas une. Le chapitre d'exposé général- géographie, 
ressources naturelles- s'en va vite dans tous les sens et 
se conclut par des notes sur l'épidémie qui frappe les 
vaches hollandaises. Même le chapitre sur le gouverne­
ment, de tous celui qui se conforme le plus à son titre, 
débouche sur une série d'anecdotes et se conclut par une 
profession de foi en la doctrine des économistes, qui 
semble n'avoir aucun rapport avec le paragraphe précé­
dent contre le principe monarchique: Et l'on pourrait 
continuer ainsi jusqu'au chapitre sur les Pays-Bas autri­
chiens où tout un paragraphe sur le bilan d'une entre­
prise de pêche au hareng concerne de toute évidence la 
Hollande et non la Belgique. 

Mais c'est justement ce désordre apparent, cette dis­
continuité qui est neuve au xv/1/' siècle. L'ordre caché, il 
faut le découvrir à travers des réflexions qui vont cahin­
caha, en marge des livres mêmes que le lecteur écrivain 
recopie, contredit, interroge, en marge des lois qu'il 
résume, en marge des conversations et des petits faits 
recueillis de droite et de gauche. Et, soudain, un de ces 
marginalia sonne comme du Stendhal: « Il ne manque 
à ce minutieux détail que d'avoir été fait à Rome, il y a 
deux mille ans, pour être lu avec intérêt », après une 
longue liste de prix. 

Qu'il ait pris son bien où il le trouvait ne peut pas 
nous déranger aujourd'hui. Au contraire, on retrouvera 
chez lui tout le fonds commun de la vision française de 
la Hollande du XVIII' siècle, cette admiration constante 
pour la seule république qui fût encore une grande 
puissance - au moins économique, financière et colo­
niale - de son temps, quand Veni$e, Gênes, Genève 
et la Confédération helvétique n'étaient plus que 
des Etats de second rang. Mais beaucoup plus directe­
ment qu'ailleurs la portée polémique, et de polémique 
à la fois française et universelle, de cette vision se 
dégage ici, à travers tout ce que le genre du voyage 
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autorise de détours, de sinuosités, d'égarement appa­
rent. 

Mais Diderot n'oublie pas d'être amusant, non pas 
qu'il veuille amusèr, mais parce qu'il s'amuse lui-même 
dans un séjour qui fait office de grandes vacances dans 
une existence bien remplie. Une démarche où l'ordre de 
l'exposé se laisse déranger par les informations les plus 
diverses, livresques ou orales, où des essais tâtonnants 
de réflexions scientifiques se mêlent sans transition avec 
des historiettes venues au travers d'une conversation 
grave à la manière des propos de café du Lundi rue 
Christine d'Apollinaire. Tel est le Voyage en Hollande, 
sans pour autant qu'y cesse le combat entre le principe 
monarchique, pour la liberté de conscience et la liberté 
d'expression. Mais il n'apparaÎt ici qu'à travers une 
sorte de distanciation de lui-même et du sujet même que 
le livre propose, avec justement ce fameux « ton ironi­
que le plus délié» que Diderot présentait à Hemster­
huys comme un moyen de défense contre la censure, 
mais qui devient, en partie à l'insu de l'auteur, un mode 
d'écriture et de pensée. Ce ton ironique, c'est bien ce 
quifait le charme d'un Voyage, notes qui peuvent aussi 
bien être feuilletées et lues par fragments que d'affilée. 

Yves BENOT 

SUR LE TEXTE 

On trouvera ici, en romain, le texte de c.L., avec quelques 
corrections et améliorations de L. ; en italique, les additions de 
L. ; entre crochets, celles de V., de même que les corrections 
de V. 
On a conservé tous les sous-titres de C.L. et L., sauf les 
« Anecdotes » de L. et sans les tirets et parenthèses de ces 
deux copies. 
Un seul des déplacements de V. a été conservé, tous sont indi­
qués ~ans les notes. 

Y. B. 



Voyage en Hollande 
et 

dans les Pays-Bas autrichiens 





Préliminaire 
Des moyens de voyager utilement 

L'âge du voyageur est celui où le jugement est formé, 
et la tête meublée des connaissances requises. Sans ces 
deux conditions, ou l'on ne rapportera rien de ses voya­
ges, ou l'on aura fait bien du chemin et dépensé beau­
coup d'argent pour ne rapporter que des erreurs et des 
vices. 

Je voudrais au voyageur une bonne teinture de 
mathématiques, des éléments de calcul, de géométrie, de 
mécanique, d'hydraulique, de physique expérimentale, 
d'histoire naturelle, de chimie, du dessin, de la géogra­
phie, et même un peu d'astronomie; ce qu'on a cou­
tume de savoir à vingt-deux ans, quand on a reçu une 
éducation libérale. 

Que l'histoire de son pays lui soit familière. Les hom­
mes qu'il questionnera sur leur contrée l'interrogeront 
sur la sienne, et il serait honteux qu'il ne pût leur répon­
dre. Il est presque aussi ridicule d'aller étudier une 
nation étrangère sans connaître la sienne, que d'ignorer 
sa langue, et d'en apprendre une autre. Pour un Fran­
çais par exemple, tout voyage doit être précédé du 
voyage de la France. 

Que la langue du pays ne lui soit pas tout à fait incon­
nue; s'il ne la parle pas, du moins qu'il l'entende. 

Ayez lu tout ce qu'on aura publié d'intéressant sur le 
peuple que vous visiterez 1. Plus vous saurez, plus vous 
aurez à vérifier, plus vos résultats seront justes. 

1. Faut-il rapprocher de ce précepte cette conversation de Diderot 
avec l'abbé Coyer en 1770, rapporlée par Van Goens ? « Celui-ci 
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Ne soyez point admirateur exclusif de vos usages, si 
vous craignez de passer pour un causeur impertinent. La 
plupart de nos Français semblent n'aller au loin que 
pour y donner mauvaise opinion de nous. 

Gardez-vous de juger trop vite, et songez que partout 
il y a des frondeurs qui déprécient, et des enthousiastes 
qui surfont. 

L'esprit d'observation est rare. Quand on l'a reçu de 
la nature, il est encore facile de se tromper par précipi­
tation. Le sang-froid et l'impartialité sont presque aussi 
nécessaires au voyageur qu'à l'historien. 

Une des fautes les plus communes, c'est de prendre, 
en tout genre, des cas particuliers pour des faits géné­
raux, et d'écrire sur ses tablettes en cent façons différen­
tes: « A Orléans toutes les aubergistes sont acariâtres et 
rousses. » 

Vous abrégerez votre séjour et vous vous épargnerez 
bien des erreurs, si vous consultez l'homme instruit et 
expérimenté du pays sur la chose que vous désirez 
savoir. L'entretien avec des hommes choisis dans les 
diverses conditions vous instruira plus en deux matinées 
que vous ne recueilleriez de dix ans d'observations et de 
séjour. 

Le médecin vous dira de l'air, de la terre, de l'eau, 
des productions du sol, des métaux, des minéraux, des 
plantes, de la vie domestique, des mœurs, des aliments, 
des caractères, des tempéraments, des passions, des 
vices, des maladies ce que l'homme d'Etat ignore. 

L'homme d'Etat vous donnera sur le gouvernement 
des lumières que vous chercheriez inutilement dans le 
médecin. 

Si vous savez interroger le magistrat sur les lois et sur 
la police, vous sortirez de sa conversation plus instruit 
de ces deux choses que l'homme d'Etat. 

C'est sur le commerce, son étendue, son objet, ses 

[Diderot) lui parla de son intention de visiter le pays qui a donné une 
retraite à Descartes et à Bayle. Mon ami Coyer qui en venait [ce 
voyage remonte à 1769] lui demanda: quand? Il répliqua: après 'lue 
j'aurai lu. » (Correspondance, XII, 32.) 
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règlements, les manufactures qu'il faut entendre le com­
merçant, si vous voulez en discourir plus pertinemment 
peut-être que le magistrat. 

L'homme de lettres connaîtra mieux que le commer­
çant l'état des sciences et les progrès de l'esprit humain 
dans son pays. 

Si vous sollicitez l'artiste, il se chargera volontiers de 
vous conduire devant les chefs-d'œuvre en peinture, en 
sculpture, en architecture qui sont sortis des mains de 
ses concitoyens et qui décorent leur patrie. Ecoutez-le, 
sous peine de faire le rôle d'Alexandre dans l'atelier de 
Phidias, ou d'entendre le mot de notre Puget à un grand 
seigneur qui avait forcé la porte du sien: « Ah ! c'est 
une tête !. .. Ah ! cela parle !. .. » 

L'ecclésiastique épuisera votre curiosité sur la reli­
gion. 

C'est ainsi que dans la contrée où chacun est à sa 
chose, et n'est qu'à sa chose, vous qui n'aurez qu'un 
moment à rester et pour qui il n'y aura presque rien 
d'indifférent, vous en saurez à la vérité moins qu'aucun 
des habitants sur l'objet qui lui est propre, mais plus 
qu'eux tous sur la multitude des objets qui sont étran­
gers à leurs conditions. 

Sortez de la capitale, et faites le même rôle dans les 
autres villes. 

Parcourez les campagnes. Vous entrerez dans la chau­
mière du paysan, si vous ne dédaignez pas l'agriculture 
et l'économie rustique. L'agriculture est-elle à vos yeux 
la plus importante des manufactures? Connaissez-la. 

Si vous n'êtes pas un homme de peu de cervelIe, vous 
pratiquerez partout le conseil que je vais vous donner. 
Arrivé dans une ville, montez sur quelque hauteur qui la 
domine, car c'est là que par une application rapide de 
l'échelle de l 'œil vous prendrez une idée juste de sa 
topographie, de son étendue, du nombre de ses mai­
sons, et, avec ces éléments, quelque notion approchée 
de la population. 

Ecoutez beaucoup et parlez peu. En parlant vous 
direz ce que vous savez; en écoutant vous apprendrez 
ce que les autres savent. 
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Si vous remarquez quelque contradiction dans les 
récits, ne tenez pour certain que le fait qui vous sera 
généralement attesté. 

Appréciez les témoignages ; vous ne tarderez pas à 
discerner l'homme instruit et sensé à qui vous pourrez 
accorder de la confiance, du discoureur ignorant, indis­
cret, frivole, qui n'en mérite aucune; ce dernier parle 
de tout avec une égàle assurance. Ne balancez pas à 
croire celui qui se renferme dans les choses de son état. 

Et surtout méfiez-vous de votre imagination et de 
votre mémoire. L'imagination dénature, soit qu'elle 
embellisse, soit qu'elle enlaidisse. La mémoire ingrate 
ne retient rien, la mémoire infidèle mutile tout. On 
oublie ce qu'on n'a point écrit, et l'on court inutilement 
après ce que l'on écrivit avec négligence. 

C'est en vous conformant à ces préceptes, qu'on 
pourrait augmenter d'un grand nombre d'autres, que de 
retour dans votre patrie, vos concitoyens se feront un 
plaisir de vous écouter, et qu'ils oublieront en votre 
faveur le proverbe qui dit: « A beau mentir qui vient de 
loin. » 



Application des moyens précédents 
à la Hollande 

Le médecin ou Du pays 

On dirait que les peuples, soumis comme les autres 
corps à l'action de la force centrifuge, sont constam­
ment entraînés des pôles vers l'équateur où ils iraient se 
presser sur une même zone, s'ils n'en étaient écartés par 
mille causes diverses, et s'ils ne devenaient de plus en 
plus stationnaires à mesure qu'ils descendent. 

Les Provinces-Unies et les pays de leur domination 1 

sont situés entre le 24e et le 2ge degré de longitude, et le 
51 e et le 54e degré de latitude septentrionale. Ces pays 
sont contigus les uns aux autres ; on leur donne 48 
lieues de longueur sur environ 40 de largeur, sol étroit et 
ingrat sur lequel les habitants sont fixés par une longue 
habitude de la mer. 

En arrivant en Hollande, on voit à l'approche des 
. côtes des pointes de cloch~rs, des cimes d'arbres, et l'on 
croirait, à quelque petite distance que l'on en soit, que 
ces objets sortent d'une terre inondée. 

L'air y est humide et malsain. Les hivers 2 y durent 
plus qu'ici, mais le froid en est supportable. Les prin­
temps n'y sont que des fins d'hiver; les vents du nord y 
soufflent un peu avant l'équinoxe de cette saison et con­
tinuent d'y souffler un peu au-delà du solstice d'été; 

I. Ce sont les territoires au sud de la Hollande actuelle, dont Maes­
tricht par exemple, qui dépendent directement des Etats généraux et 
s'appellent officiellement: les pays de la généralité. 

2. Rappelons que Diderot n'a pas vécu en hiver aux Pays-Bas et 
que ces passages sont recopiés ou démarqués. 

27 



d'où il arrive qu'on ne voie guère de feuilles aux arbres 
avant le 12 de mai. Les étés y sont agréables. Quelque­
fois l'on y éprouve les quatre saisons de l'année dans un 
même jour, ce qui rend les vêtements de laine d'un 
usage fréquent et long. 

Ici l'on n'est jamais sûr de deux belles journées de 
suite. Les canaux, les eaux, le voisinage de la mer four­
nissent après le coucher du soleil des brouillards humi­
des qui gagnent le haut de l'atmosphère, couvrent le ciel 
et rendent la nuit et le jour suivant pluvieux. Ces 
vapeurs, soit qu'elles s'élèvent de la terre, soit qu'elles 
descendent du ciel, amènent promptement la fin de la 
promenade, du moins pour ceux qui craignent de 
s'exposer à des accidents fâcheux. 

C'est inutilement que les Russes préviennent les étran­
gers contre les effets de leur froid, et les Hollandais con­
tre l'influence de leur serein; il n'y a que l'expérience 
qui les corrige. 

Pour votre santé, suivez dans toutes les contrées le 
régime des habitants; l'hiver, en Russie mangez le bis­
cotin et buvez la liqueur spiritueuse qu'on vous présen­
tera avant le dîner; en Hollande, rentrez dans votre 
maison de bonne heure et, si vous en sortez, n'en sortez 
que tard. 

C'est du climat et du temps, dont on ne méprise point 
impunément la leçon, que les nations ont appris quelle 
devait être leur manière de vivre habituelle. 

Les vicissitudes de l'atmosphère laissent ici peu de 
différence entre les habits d'hiver et les habits d'été. 

La Hollande est l'Egypte de l'Europe 3. Située au 
milieu des eaux, il y en a peu de bonnes; les rivières 
charrient beaucoup de limon ; les eaux de puits sont 
chargées de sélénite, ont un goût de vase, sont froides 
en hiver et chaudes en été. Le manque de bonnes eaux et 
le climat trop humide ne permettent pas de boire l'eau 
telle qu'elle est offerte par la nature. Tous les habitants, 

3. Affirmation assez peu inteIligible à moins qu'il ne faiIIe y devi­
ner une mauvaise lecture de La Chesnaye, . op. cit., l, 18, qui oppose 
la HoIlande à l'Egypte antique, alors que Diderot les égale. 
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jusqu'aux domestiques, n'en font usage que dans le thé 
et le café. 

Le Rhin et la Meuse sont les deux principales riviè­
res ; elles arrosent le pays; il faut y joindre l'Escaut, . 
l'Ems, le vieux Issel, le petit Issel, l' Amstel qui a donné 
son nom à Amsterdam. A mesure que les rivières 
s'avancent dans le pays leur lit devient plus majestueux. 
Le Rhin, ce fleuve si grand et si fameux, se perd dans 
les sables de Catwik et n'arrive pas à la mer. 

On voit en plusieurs endroits l'océan s'élever de vingt­
deux pieds et demi au-dessus du continent. D'un côté 
d'une chaussée assez étroite c'est un fossé, de l'autre 
côté c'est la mer. 

En suivant la route de La Haye à Amsterdam, vous 
aurez à votre gauche l'océan presque à fleur de terre, à 
droite un fossé de plus de vingt à vingt-cinq pieds de 
profondeur; au bas de ce fossé un canal qui s'e remplit 
perpétuellement d'eau salée. Ce spectacle vous fera 
rêver et frémir. De dessus la chaussée entre l'océan et la 
mer de Harlem que l'océan a produite par la rupture de 
la digue, on apercevait il n'y a pas encore longtemps les 
pointes des clochers des villages que la mer avait sub­
mergés 4. Quelle leçon que ces pointes de clochers ! Per­
sonne n'a été instruit, et la contrée n'en est pas moins 
couverte d'habitants. 

Les canaux sont vidés par trois cents moulins. On 
reconnaît par la salure des eaux du canal qu'il y a un 
suintement perpétuel des eaux de la mer dans le canal. 
Ce suintement doit détremper peu à peu le terrain inter­
posé et le menacer d'une rupture subite; cependant l'on 
dort dans ce pays. 

Il y a des gardes obligés par serment de visiter la 

4. « Il n'y a pas encore longtemps» renvoie sans doute à 1750, 
quand La Chesnaye écrivait: « Proche du Texel par où nous sommes 
arrivés il y avait, m'a-t-on dit, plusieurs villages dont la mer s'est 
emparée. Les maisons sont restées ensevelies dans les sables; il ne 
reste que quelques pointes de clochers qui se montrent de temps en 
temps sur la surface des eaux. » (Op. cit., l, 4.) Ainsi, ni Diderot ni 
La Chesnaye n'ont vu de leurs yeux ces pointes de clochers. Quant à 
la mer d'Harlem, elle a été comblée depuis lors. 
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chaussée d'heure en heure. Il y a des inspecteurs qui 
font leur tournée tous les quinze jours. 

La mer et les rivières, qui procurent l'abondance aux 
Provinces-Unies, en deviennent par la situation basse et 
plate du sol de dangereuses ennemies. Le lit des rivières 
s'exhaussant perpétuellement, le fond ne peut s'exhaus­
ser sans que le lit s'étende, le lit ne peut s'étendre sans 
annoncer une submersion générale; et c'est là que l'ins­
cription du Vésuve serait bien placée: Posteri, posteri, 
vestra res agitur. 

On a opposé des digues à l'océan et aux rivières. Ces 
digues ont consommé beaucoup d'argent, et leur entre­
tien coûte par an au-delà du prêt d'une armée de cin­
quante mille hommes 5. 

Il Y a un conseil pour l'inspection et l'entretien perpé­
tuel des digues. Un des lieux de ses assemblées est à 
droite sur le chemin de La Haye à Amsterdam: 

Il y a des inspecteurs qui visitent les digues tous les 
ans, en désignent les réparations et fixent la dépense. 
L'entreprise de ces ouvrages est publiée. Les entrepre­
neurs envoient au conseil de cette partie de l'administra­
tion le prix qu'ils y mettent, et on l'adjuge à celui qui 
demande le plus bas prix. Ce n'est pas tout: il y a une 
criée où l'entreprise est proposée à un prix plus bas 
encore que l'offre la plus basse, et l'entreprise reste à 
celui qui la prend aux moindres frais. 

Pour cette dépense, on lève trente-quatre sous par 
arpent de terre. Les ouvrages acquittés, le surplus de 
l'imposition rentre dans le fisc et s'emploie aux répara­
tions suivantes. Ces réparations ne cessent jamais. 

Dans les adjudications il y a une première prime de 
quatorze florins pour l'entrepreneur au plus bas prix; à 
la seconde adjudication il y a une seconde prime pour 
celui qui descend à un prix moindre que la première. 

Le conseil pour les digues est composé des citoyens les 
plus riches. Ils rendent un compte rigoureux, et la 
somme qu'ils pourraient s'approprier deviendrait si 
légère dans la répartition qu'ils en feraient entre eux, 

5. Recopié dans Janiçon, l, 8. 
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que relativement à leur fortune l'objet en serait trop 
petit. Ainsi tout s'exécute avec fidélité. 

Les digues sont rongées à leur partie supérieure par 
des vers; on scie la partie vermoulue, et l'on y supplée 
avec de la pierre. L'apport de la pierre est un impôt tou­
jours subsistant. 
. Les digues qu'on a formées avec de petites branches 
d'arbrisseaux fichées dans les dunes, et que la mer ensa­
ble perpétuellement, sont indestructibles. La nature 
vient à bout de l'ouvrage de l'homme : quand elle se 
mêle de construire, son travail prend une solidité 
au-dessus de ses efforts. Les masses de pierre qu'elle 
cimente elle-même restent; celles que l'homme a cimen­
tées sont tôt ou tard détruites. 

J'ai ouï dire que lorsqu'un vent violent poussait les 
flots contre les digues, on lui opposait des voiles qui le 
répercutaient contre le flot qui en était amorti; mais je 
n'ai pas vu cette manœuvre, et j'ignore comment on 
tient ces voiles tendues 6. 

Les chemins, en plusieurs contrées, sont faits de bri­
ques mises de champ. Ils durent, parce qu'ils sont ensa­
blés et qu'il n'y a point de voitures pesantes; tout arrive 
sur des bateaux, et le transport des denrées du bateau à 
leur destination se fait sur des brouettes. 

Les canaux et les plantations d'arbres dont ils sont 
bordés rendent le pays pluvieux. Ils s'en plaignent, et je 
crois qu'ils ont tort; ces pluies sont un balai continuel 
dont l'air a besoin. Les maladies ne sont communes que 
dans les sécheresses, l '-air ne se chargeant plus alors de 
ces vapeurs qui ne font que monter et descendre. 

En Angleterre, je ne sais plus l'endroit, un fermier 
avait à côté de sa maison une mare profonde toute cou­
verte d'une mousse verdâtre. Cette mare lui donnait de 
l'eau très bonne à boire. On lui persuada de la nettoyer, 
et la mousse enlevée il n'èut plus que de mauvaises 
eaux. 

6. En effet, cette historiette, Diderot l'a simplement prise dans le 
Recueil des Œuvres de Mme du Bocage, Lyon, 1762, III, 93. Le fait 
lui-même est douteux. 
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Les canaux servent de clôtures, font la salubrité, 
l'embellissement de la contrée et nourrissent du poisson. 

La Hollande, baignée presque de tous côtés des eaux 
de l'océan, n'offre que de vastes prairies. On n'y voit 
point de forêts. Les seuls arbres sont ceux des jardins, 
l'ombrage des endroits voisins des villes et la décoration 
des campagnes ; mais ces arbres si agréables pour les 
yeux ne servent guère à la construction. Il y a peu de 
temps qu'on sait que l'air en est purifié, et que ces 
arbres une fois coupés le pays en deviendrait infect, 
malsain et presque inhabitable. 

L'Allemagne et le Nord fournissent la Hollande de 
bois pour l'architecture civile, pour la marine et pour les 
foyers; mais on y en brûle peu. Ils se servent du char­
bon de terre, et ils ont appris du besoin à préparer et 
employer la tourbe. La date de !'usage de la tourbe est 
inconnue. Jules Scaliger écrivait, il y a deux cents ans, 
qu'il y avait plus de trois cents ans qu'on la brûlait en 
Hollande, et l'on n'a nulle certitude qu'avant ces trois 
cents ans elle ne fût pas employée. 

Les provinces de Gueldre, d'Utrecht, de Frise, et de 
Groningue abondent en grains. Les autres sont couver­
tes de pâturages excellents qui nourrissent une prodi­
gieuse quantité de bestiaux. Il n'y a point de pays où le 
beurre et le fromage soient plus communs. 

Quoique la vigne n'y croisse pas et que le blé n'y suf­
fise pas à la subsistance, la mer, les rivières et les canaux 
y entretiennent l'abondance de tout ce qui est néces­
saire, utile et agréable à la vie. Amsterdam est un maga­
sin général 7 de toutes les productions de la terre, c'est 
l'entrepôt des marchandises qui vont au nord et qui en 
reviennent. 

La terre, tout unie et en beaucoup d'endroits plus 

7 Formule courante, parfois appliquée à toute la Hollande: « Il 
[ce pays) est devenu le magasin général de toute l'Europe. » (Raynal, 
216.) La Chesnaye, I, 3, limite la formule à Amsterdam. Mais la for­
mule remonte au chevalier Temple (Remarques sur ,'Etat des 
Provinces-Unies faites en l'an 1672, La Haye, 1674, p. 272) : « [La 
Hollande) étant le magasin général de l'Europe et fournissant toutes 
ses parties de tout ce que le marché attire, ou témoigne avoir besoin ». 
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basse que l'eau, ne donne aucun minéral; on n'en tire 
qu'un limon bitumineux que l'on pétrit, sèche et coupe 
en formes de grosses briques, c'est la tourbe, le princi­
pal chauffage; elle fait un bon feu et qui dure. Deux 
phénomènes remarquables, c'est que le sel suit l'eau 
beaucoup plus haut dans l'atmosphère qu'on ne le 
croit; en descendant des clochers les plus élevés on 
trouve sur ses lèvres une saveur saline; de même qu'en 
s'endormant devant un feu de tourbe la bouche ouverte, 
elle se remplit et s'enduit d'une espèce de vapeur sulfu­
reuse. 

Le charbon de terre vient d'Angleterre ; le bois vient 
d'Ecosse, mais en petite quantité. 

Les arbres sont grands, croissent promptement, et ont 
une verdure d'autant plus belle qu'ils sont sans cesse 
enveloppés d'une atmosphère chargée d'acide sulfureux 
volatil; mais cette verdure passe vite. Les arbres même 
périssent promptement. Ils sont droits, mais tendres ; 
jetant des racines peu profondes, ils sont souvent abat­
tus par les vents. 

On élève en Hollande grand nombre de chevaux. Ils 
sont recherchés pour la grandeur; on s'en sert aux équi­
pages et dans la cavalerie, mais ils ont les jambes fai­
bles. Il en est des animaux comme des plantes. Les ani­
maux de la montagne, de la plaine et des marais ont 
chacun leur tempérament, leur caractère, leurs passions 
et leurs maladies. 

Naturellement le pays n'est pas trop habitable, cepen­
dant il n 'yen a guère au monde de plus riche et de plus 
peuplé relativement à son étendue, effet de l'industrie, 
de l'activité, de l'économie, du travail assidu et de 
l'amour du gain. On assure ici depuis longtemps que la 
seule petite province de Hollande renferme plus de deux 
millions cinq cent mille habitants. 

Les Provinces-Unies ont une ville du premier ordre, 
Amsterdam ; plus de vingt villes du second ordre qui 
vont de pair avec les grandes villes de France, après 
Paris; plus de trente du troisième ordre qui sont les 
égales de Senlis, de Fontainebleau, de Melun; plus de 
deux cents gros bourgs, et plus de huit cents villages. 
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J'ai dit que tout son grain ne suffisait pas à sa subsis­
tance; j'ajoute qu'on n'en recueille pas de quoi nourrir 
la centième 8 partie des habitants ; néanmoins ce pays 
est appelé le grenier commun de l'Europe. La Hollande 
fo~rnit du froment à l'Espagne, à l'Italie, à l'Angle­
terre, au Brabant, et revend souvent à la France le pro­
duit de ses moissons. 

Il n'y a point de marché public, ce sont des négo­
ciants qui font le commerce du blé. La concurrence des 
vendeurs fait le prix. La libre importation et exportation 
engendrent la fécondité. On y a éprouvé la cherté, mais 
jamais la disette. Je laisse tout cela à discuter aux éco­
nomistes. 

En temps de cherté le magistrat diminue la distillation 
des grains. On tient à Amsterdam en réserve des blés 
pour nourrir pendant quatre ans les Provinces-Unies. Il 
y a sur ma note les Provinces-Unies; c'est peut-être 
[barré par V.] les habitants d'Amsterdam qu'il fallait 
écrire. [Mais] Quoi qu'il en soit, il est évident que cet 
approvisionnement, en conséquence duquel l'Etat peut 
subitement devenir le concurrent du négociant, doit 
contenir l'avidité de celui-ci. 

Le prix du pain est taxé. Le pain blanc est à présent 
[1773] à un peu plus de deux sous du pays la livre 9. 

On ne manque ni de bois de charpente, ni de laine, ni 
de lin, ni de chanvre, ni d'or, ni d'argent, ni d'étain, ni 
de fer, ni de cuivre, ni de plomb. Avec des vaisseaux et 
de l'argent on a tout ce qu'on veut. 

Outre les magasins de blé, les habitants réduits à 
l'extrême nécessité par quelque calamité générale 

8. Tel est le texte de C.L. et de L. directement copié sur Janiçon, 
alors que Raynal disait la dixième partie des habitants (op. cit., 211). 
V. a mis la vingtième. La suite du paragraphe est de Janiçon. 

9. Soit quatre sous français. Pourtant Diderot donne en 1780 un 
autre prix en parlant avec Mme d'Epinay. « Lorsque j'étais en Hol­
lande, il y a sept ans, disait-il encore, la livre de pain blanc valait six 
sols» (Correspondance, XV, 180, lettre à Galiani du 6 août 1780) ; 
qu'il s'agisse de sous français, soit trois sous de Hollande, ou de sous 
hollandais, soit douze sous français, il y a divergence. Notons qu'un 
peu plus haut la correction de V. est pertinente. 
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auraient la ressource de la pomme de terre, de leur lai­
tage, de leur beurre, de leur fromage et de leurs bes­
tiaux. 

Le vin et la bière sont la boisson commune du riche et 
du pauvre. C'est pour la Hollande et pour l'Angleterre 
que vendangent les Français, les Espagnols, les Portu­
gais et les autres peuples cultivateurs du raisin; c'est 
pour elles que toutes les faucilles de l'univers moisson­
nent. 

Dans leur contrée ils ont mis à la chaîne l'air, l'eau et 
la terre, trois esclaves sans le secours desquels ils ne 
feraient pas la vingtième partie de leurs ouvrages. 

Les lacs, les rivières et les canaux regorgent de pois­
sons de toute espèce; la côte abonde en poissons de 
mer, en poissons à coquille excepté l 'huître qui vient de 
la Zélande et du Texel 10. 

Il m'arriva sur le chemin de La Haye à Scheveling 
l'aventure de Panurge dans la rue de la Huchette ; des 
femmes, dont je m'étais amusé à considérer les poissons 
tandis qu'elles se reposaient, me demandèrent s'il n'y 
avait rien pour la vue. 

Il y a beaucoup de cigognes. Elles nichent dans les 
cheminées; elles viennent au mois d'avril, et se retirent 
à la fin du mois d'août. Les canaux et les marais sont 
couverts de canards qui descendent du nord sur la fin de 
l'automne. Il ya des cygnes, des oies sauvages en quan­
tité, des hérons et d'autres oiseaux aquatiques. La mer 
fournit aussi les siens. Les vanneaux, les pluviers sentent 
la fange et sont un mauvais manger; ainsi qu'en Russie 
les gélinottes et les coqs de bruyère ont un goût de 
sapin, ce qui n'empêche pas les habitants du pays de les 
trouver excellents. Il y a beaucoup d'autres gibiers. Il 
n'y a point de bêtes fauves, point de sangliers, presque 
point de loups. Pour les renards, ils y foisonnent. 

10. Cette phrase bizarre se comprend sans peine, si on rétablit le 
texte de Janiçon, l, 10 : « la côte fournit toutes sortes de poissons de 
mer et de coquilles, mais point d'huîtres, excepté en Zélande et a,· 
Texel ». 
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Les armes de La Haye sont deux cigognes Il. Elles 
sont respectées dans ces contrées aquatiques qu'elles 
purgent de souris, de grenouilles, de rats, de sauterelles 
et des autres insectes nuisibles qui s'engendrent par 
l'humidité des marais. 

Ici les villes, les bourgs et les villages se touchent et la 
population s'en accroît sans cesse. Les républiques se 
recrutent aux dépens des monarchies. Outre les étran­
gers que la liberté civile, politique, religieuse, la curio­
sité, le désir de faire fortune attirent de toutes parts, la 
république acquiert encore un grand nombre de sujets 
allemands et suisses qui servent dans les troupes de terre 
et dans la marine; ils forment les deux tiers des 
employés et sont presque tous fixés dans le pays par des 
mariages. 

Qu'on juge de la fréquence et de la proximité des vil­
les et gros bourgs en Hollande; il y en a quarante-huit 
à chacun desquels on peut commodément se rendre 
d'Utrecht en un jour, et trente-trois dont on peut reve­
nir sans fatigue dans la même ville et dans le même 
jour 12. 

Le pays est plat et les villes aussi. Rien n'est plus 
frais, plus net, plus joli, plus élégant que ces villes. De 
loin elles présentent par leurs nombreux canaux et par 
les bords de ces canaux plantés d'arbres l'aspect d'un 
grand nombre de hameaux réunis; on croit être tou­
jours à la campagne, et les hameaux semblent avoir été 
créés pendant la nuit d'un coup de baguette. 

Les édifices, les maisons sont bâtis sur les eaux qui 
environnent et coupent la contrée; ce sont au milieu de 
ces eaux comme autant de vaisseaux immobiles, sans 

Il. Le paragraphe précédent, sauf la référence à la Russie, et celui­
ci viennent de Janiçon, 1,5. En revanche, Pilati, 1,65, attribue ce res­
pect pour les cigognes à la superstition. 

12. Tout ce passage, depuis « les villes, les bourgs, etc. », est 
reporté par V. après « plus de huit cents villages» p. 33. Les indica­
tions sur la proximité des villes par rapport à Utrecht ont pu être rele­
vées par Diderot dans Le Laboureur, His/oiree/ Rela/ion du voyage 
de la reine de Pologne (1648), mais les chiffres sont légèrement diffé­
rents : respectivement 50 au lieu de 48. et 36 au lieu de 33. 
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mâts, et dont le tillac serait la toiture. Elles sont légères, 
elles coûtent peu de main-d'œuvre, et se vendent tou­
jours au-dessous de leur valeur. Elles rapportent dans 
les villes de commerce un peu plus de deux pour cent 13. 

Elles sont lavées tous les jours en dehors et en dedans, 
en dehors avec des pompes, en dedans avec des éponges. 
Les corridors en sont à tous les étages lambrissés de por­
celaine. Les plus vieilles y paraissent longtemps neuves 
Elles sont presque toutes terminées en triangle, logent 
peu de monde, n'ont guère que deux ou trois étages, el 
le triangle a sa base au-dessus du second. Elles sont ver­
nissées en dehors de toutes sortes de couleurs, et des 
nattes ou des bandes de toile sont étendues sur les esca­
liers. Mais dans ces jolis domiciles, il faut en convenir, 
les inconnus entrent difficilement, et ils sont générale­
ment habités par des hôtes assez sales et fort grossiers. 
Si le Hollandais a si grand soin de sa maison, c'est 
qu'elle ne tarderait pas à se moisir et s'il en a si peu de 
sa personne, c'est qu'il sait bien qu'elle ne se moisira 
pas 14. 

On vit sobrement et sainement. Une pièce de vingt 
livres de bœuf qui dure toute la semaine, avec un plat 
d'excellent légume, et voilà tout le service. 

Les terres rapportent, suivant leur situation, deux, 
trois à quatre pour cent, et se vendent un peu mieux que 
les maisons. 

La nourriture commune est la chair salée, la chair 
fumée, les poissons salés et fumés, les légumes, les 

13. Diderot rapporte le fait comme il a pu le lire, mais ses sources 
déplorent ce faible taux de revenu, alors qu'il semble l'enregistrer tout 
naturellement. De même plus bas pour le revenu des terres. 

14. Est-ce vraiment une observation de Diderot, assez étonnante à 
première vue? On trouve une indication analogue dans le Voyage en 
Hollande de Grosley, texte inédit jusqu'en 1813, mais dont Diderot a 
pu connaître le contenu, puisqu'il a eu lieu en 1772 : « Le lavage con­
tinu des maisons ne s'étend pas à ceux qui les habitent: l'usage des 
bains est devenu étranger aux Pays-Bas» (p. 50). Le contexte montre 
que les Pays-Bas de Grosley sont ici aussi bien Belgique que Hollande, 
et il semble qu'il s'agisse surtout des bains publics. En tout cas, Dide­
rot a extrapolé et généralisé, contrairement à un des principes de la 
préface ... 
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racines, surtout la pomme de terre, les fruits, le laitage, 
le beurre qu'on met sur la table au dessert, le fromage, 
l'orge cuit, le riz, un peu de mauvais pain de seigle. Le 
riche bourgeois se nourrit mieux, il mange du pain, mais 
mal levé, mal pétri et peu cuit. 

La bière est la boisson commune. Le peuple s'enivre 
de bière, souvent de liqueurs fortes, quelquefois de vin. 
Son ivresse qui dure longtemps et qui se répète souvent, 
le rend brutal et furieux. On boit dans tous les états 
beaucoup de thé; l'usage du chocolat et du café est 
aussi très commun. 

On use dans tous les intervalles de la journée de lait, 
de beurre et de petit-lait. 

Les viandes sont exquises. Il y a beaucoup de gibier. 
Les poissons les plus rares ailleurs y sont en abondance. 

Autrefois les domestiques ne s'engageaient qu'à la 
condition de ne manger du saumon frais que deux fois 
la semaine 15. 

En général le Hollandais mange un peu plus que le 
Français ; mais il est sobre et sa table est frugale. Ceux 
qui les appellent mangeurs de fromage n'ont connu que 
les matelots et gens de port 16. Ils ont de bonne viande, 
le meilleur poisson, d'excellent gibier, et tous les vins 
délicats. 

Vous y trouverez les hommes, les femmes et les ani­
maux replets. Les visages souvent laids des femmes 
n'inspirent guère le désir de vérifier la réputation des 
gorges et de connaître les autres appas. 

Il n'y a point d'usage' constant et général chez une 
nation sans une raison physique. On apprend à Péters­
bourg par l'emploi des parfums que les sommités de 

15; L'« autrefois» de Diderot est recopié de La Chesnaye, ce qui 
renvoie cette historiette à on ne sait plus quand! « Le poisson chez 
vous le plus rare [en Francel est ici si commun (mais je ne sais si vous 
voudrez me croire) qu'autrefois le domestique ne s'engageait qu'à 
condition qu'il ne mangerait de saumon frais que deux fois la 
semaine », voilà ce qu'écrivait La Chesnaye à la date de 1748. 

16. Phrase recopiée de La Chesnaye, J, 157. Mais 1'« autrefois» 
renvoie à une remarque plus ancienne de Voyages historiques de 
l'Europe, 1738 : « Autrefois on les appelait stupides et mangeurs de 
beurre et de fromage. » Mais c'était déjà de l'histoire ancienne. 
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pin, qu'on écrase sous les pieds dans la Westphalie, pur­
gent les appartements de la vapeur des poêles; et quand 
on voit un gros Hollandais sans cesse la pipe à la bou­
che, si l'on considère sa stature énorme, et si l'on se 
rappelle qu'il est nourri de beurre et de lait, on le pren­
dra pour un alambic vivant qui se distille lui-même. 

Mais une des choses dont on est continuellement et 
délicieusement touché dans toute la Hollande, c'est de 
n'y rencontrer nulle part ni la vue de la misère 17 ni le 
spectacle de la tyrannie. 

Il n'y a point de contrée au monde à laquelle la per­
fection de la médecine locale soit plus importante 
qu'aux sept Provinces-Unies, par la nature du sol, les 
travaux de l'homme, l'atmosphère, la terre et les eaux. 
Si l'on n'accorde pas à la médecine un encouragement 
proportionné à la dépense des digues, celles-ci pour­
raient bien à la longue n'enclore que des malades et des 
valétudinaires, des hommes enflés, bouffis, œdémateux 
et tels que les habitants du Phase. 

Je ne connais guère de pays où la politique ait jeté 
son regard sur la perfection de la médecine. Si elle con­
sidérait en Hollande un domicile traversé de grandes 
rivières, couvert de marais, coupé en tout sens d'eaux 
stagnantes, plus bas que la mer qui bruit autour, elle 
s'avouerait à elle-même que la nature semble avoir con­
damné la contrée à l'état inculte et sauvage. On y est de 
toutes parts dans un état forcé; point de pain, point de 
vin, point d'eau; un air malsain; rien en propre, si ce 
n'est la crainte instantanée d'être noyé. Sans cesse le 
peuple va chercher au loin sa vie, et le ministère lutte 
contre la mort. 

Les maladies épidémiques n'y sont pas plus commu-

17. L'abbé Coyer dont le voyage n'a paru qu'en 1775, mais que 
Diderot connaissait bien, écrit à ce sujet: « On dit qu'on ne voit 
point de pauvres en Hollande. Cela n'est pas vrai dans toute la 
rigueur. J'en ai vu quelques-uns dans les rues d'Amsterdam, mais ils y 
sont fort rares; c'est-à-dire qu'en courant la ville comme font les 
voyageurs on en aura vu deux ou trois dans toute la journée. »( Voya­
ges en Italie et en Hollande, Il, 292.) Il note aussi que dans tous les 
villages il a vu « le nécessaire abondant ». De toute façon c'est un 
thème commun à tous les voyages en Hollande dès le XVII' siècle. 
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nes qu'ailleurs. Les endémiques sont le scorbut, les aci­
des de l'estomac, les vers, la fièvre, les fluxions, les 
maux de dents, leur carie, la chute des cheveux, les obs­
tructions, le sable des reins, l'enflure des jambes, la 
vieillesse prématurée, les hernies et les maux vénériens. 
Ceux-ci sont communs dans les villes de commerce et de 
garnison, et on les guérit difficilement. 

Dans quelques villes on pratique beaucoup l'inocula­
tion depuis douze à treize ans; elle est défendue dans 
les autres où le préjugé ne cède qu'aux ravages de la 
maladie. 

Quelquefois la pédérastie se décèle ici avec une fureur 
inconcevable. Alors la police s'empare du pédéraste 
notoire pendant la nuit et le fait jeter dans les canaux 18. 

Toutes les rues sont infectées de l'odeur de la pein­
ture, cependant la colique de Poitiers est rare 19. 

Je [passais] devant une maison fraîchement couverte 
de vert-de-gris; la vapeur qui m'aurait causé à Paris un 
mal de tête violent et subit, ne m'affecta pas. J'en 
témoignai ma surprise au docteur qui m'apprit que 
l'usage journalier que je faisais du beurre et du lait en 
était le préservatif. 

Je me suis laissé dire ici un fait assez singulier, c'est 
que les scieurs de grès périssaient phtisiques et poumoni­
ques ; que la poussière du grès coupé pénétrait les bou­
teilles scellées hermétiquement, les vessies, les œufs, et 

18. Encore une observation surprenante, mais qu'un passage de 
Grosley permettrait peut-être d'éclairer. Selon lui, il existait une loi de 
1727 qui prévoyait que les pédérastes surpris sur un navire de la Répu­
blique devaient être jetés à la mer (op. cil., p. 189). La pratique 
n'était pas toujours aussi stricte, d'après Grosley. Mais pour ce qui est 
de la terre ferme Pilati note en 1778 que les seules exécutions connues 
à Leyde lors de son passage sont celles de deux pédérastes « exécutés 
l'année passée », donc en 1777 (op. cit., Il, 199). Mais, de toute 
façon, il n'est nulle part fait état de ces mises à mort sans procès 
qu'imagine Diderot. Pilati précise en outre que la pédérastie ne se 
manifeste que dans la province de Hollande. 

19. Dans C. L., on lisait: « la colique de Poitiers ». Le texte de L. 
l'a transformée en colique de Potiers. En fait, cette maladie s'appelait 
alors la colique de Poitou, et de Jaucourt lui consacre un article à part 
dans l'Encyclopédie. C'est ce qu'on a appelé ensuite colique de 
plomb. 
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qu'aucun ouvrier n'avait pu exercer ce métier pendant 
quatorze ans. 

Il est sûr que les répareurs de la porcelaine en biscuit 
vivent peu; que la poussière des livres est funeste; que 
la vapeur des mines tue, et qu'il y a une multitude d'arts 
malfaisants, tels que la peinture, la préparation des ver­
nis, le carder des laines dont les ouvriers ont presque 
tous la poitrine et les yeux en mauvais état; les impri­
meurs finissent par les jambes. Il y aurait donc un bon 
traité à faire des maladies des arts 20. 

Quoi qu'il en soit, en Hollande le siège de la maladie 
des bestiaux 21 est dans les poumons; la cause en est 
vraisemblablement dans l'acide sulfureux volatil qu'ils 
respirent de la terre. Les bestiaux qu'on nourrit dans les 
étables sont moins malades. On leur administre les aci­
des végétaux, le vinaigre, les pommes acides, mais sur­
tout les fèces de la distillation de l'eau-de-vie de grain. 

Camper 22, médecin hollandais, en a inoculé avec suc­
cès ; ceux qui avaient la maladie en ont guéri, ceux qui 
ne l'avaient pas ne l'ont pas prise. 

En été le mal s'accroît, et c'est alors que les eaux des 
canaux sont plus fortement imprégnées de tourbe dis­
soute. 

C'est à cet acide sulfureux volatil que j'attribuerais 
volontiers la blancheur extrême des toiles de Harlem à 
la lessive et sur le pré. 

La chute du tonnerre développe la maladie, la donne 
et l'accroît. 

20. Ce paragraphe et le paragraphe précédent ont été repris dans les 
Eléments de physiologie, éd. Mayer, 298. Le texte de la copie de 
Leningrad suivait d'abord textuellement le premier paragraphe: 
« poumoniques », par exemple, que donne CL. 

21. Grosley notait que la Hollande était comme l'Angleterre 
« depuis 1740 [ ... ] affligées d'une maladie épidémique qui emporte 
chaque année une partie du bétail» (op. cit., p. 176). Diderot, un peu 
plus bas, en reporte l'origine à 1738 (ou 1739 7). Mais ce qui est 
curieux, c'est que sa première phrase qui vient ici sans transition sem­
ble répondre à la phrase de Grosley, non citée: « l'estomac des ani­
maux est le siège de cette maladie ». 

22. Camper (1722-1789) est un médecin et physiologiste que Dide­
rot a peut-être connu à Paris et qu'il a revu en tout cas en août 1774. 
Voir plus bas à l'article « La Haye ». 
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On remarqua en 1596 dans la maladie épidémique de 
Paris qu'un grand tonnerre avait tout à coup augmenté 
de cinq cents le nombre des malades dans les hôpitaux. 

A Harlem on lessive avec la cendre, on lave avec le 
tan, et la toile est exposée sur le pré à un air sulfureux. 
Le linge s'y blanchit comme la cire et comme les ouvra­
ges en laine du bonnetier. Peut-être faut-il attribuer à la 
même cause le beau vert des arbres, les cheveux blonds 
très communs et la blancheur de la peau. 

Dans les dunes la toile se blanchit plus ou moins 
promptement et plus ou moins selon les vents. A Har­
lem le vent n'y fait rien. IV. : oublié.] Il faudrait obser­
ver d'où viennent ces vents blanchisseurs. 

L'ivoire et le marbre sales se nettoient dans une nuit à 
Harlem. 

On y couvre les couches des fleurs de tourbe 
pulvérisée 23. 

Depuis le 1er avril 1769, suivant les listes générales, il 
est mort dans la province de Hollande, jusqu'en 1774, 
197558 vaches .. 73982 ont guéri et n'ont plus été mala­
des. 

La mortalité paraÎt avoir été toujours plus grande en 
octobre et pendant les cinq mois suivants. 

Cette année dans le district de La Haye, 28 vaches ont 
été malades et 16 sont mortes. 

La maladie des bestiaux qui règne à présent a été 
observée il y a Irente-six ans. Les chèvres, les boucs qui 
vivent avec les vaches malades en ont été attaqués et la 
plupart sont morts. 

Un paysan seul en a perdu jusqu'à quatre-vingts dans 
l'espace de trois mois. Six échappèrent à la maladie et 
ne la reprirent plus. Elle commença par une malade, 
huit jours après on en compta vingt-huit; il en mourait 
souvent douze à la fois. 

Le poids ordinaire des bœufs et des vaches va de six 
cents à sept cents livres, mais il n'est pas rare d'en 

23. Tout le passage précédent depuis « A Harlem, on lessive ... » a 
été transféré par V. à l'article « Harlem », p. 142, aprés « ... un 
citoyen de plus à la République ». 
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trouver qui pèsent jusqu'à douze cents et par-delà; des 
moutons, depuis trente jusqu'à cent livres; des veaux, 
depuis quatre-vingts livres jusqu'à quatre cents. 

Une bonne vache donne en été jusqu'à vingt pintes de 
. lait, en hiver jusqu'à dix à douze. 

Depuis le commencement de mai les bestiaux cou­
chent dehors ; à la fin de décembre ils rentrent dans 
l'étable, à moins que la terre ne se couvre de neige avant 
ce temps. 



L'homme d'Etat ou Du gouvernement 

Un monarque absent; un peuple persuadé de sa haine 
pour la nation et de son mépris pour ses lois et ses privi­
lèges; des évêchés nouvellement érigés; l'Inquisition 
introduite; l'administration entièrement abandonnée au 
cardinal de Granvelle; les seigneurs exclus des conseils 
et des affaires; la tyrannie du duc d'Albe 1 ; plus de 
dix-huit mille citoyens mis à mort; après ses atroces 
persécutions l'insolence de sa statue; l'exécution du 
comte d'Egmont et celle du comte de Hornes, les idoles 
du peuple; le centième, le vingtième, le dixième denier 
imposés contre les formes établies depuis plusieurs siè­
cles ; l'existence heureuse d'un chef tel que le prince 
d'Orange, capable d'animer un grand corps de mécon­
tents, profond dans les conseils, redoutable dans les 
camps, entreprenant et sage, affable et sévère, souple et 
ferme selon les circonstances, instruit de tous les 
moyens d'arriver à ses fins et n'en négligeant aucun, 
puissant par sa richesse et ses revenus dans le pays, par 
son crédit et ses alliances en Allemagne, par la considé­
ration dont il jouissait au-dehors, par l'affection, 
l'estime et la confiance qu'on lui accordait au-dedans, 
sincère et incapable de méditer le projet de se rendre le 
maître, ami des lois, défenseur des privilèges et jaloux 
de la liberté; quand on recherche l'effet naturel de 
tant de causes réunies, ce n'est plus du succès de la 

1. Pour je ne sais quelle raison, ce début dans L. a été barré après 
avoir été copié une première fois, puis copié de nouveau. 
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révolution qu'on est étonné, c'est de son audace dans 
un moment où le tyran étant en paix avec toutes les 
puissances de l'Europe ses forces n'étaient point divi­
sées. 

Avant les troubles, les dix-sept provinces 2 offrent six 
millions pour le maintien de leurs privilèges et de leurs 
libertés. Ils sont refusés, et la révolte éclate. 

La Hollande est délivrée de la tyrannie sous Guil­
laume le, ; elle défend et conserve ses libertés sous le 
prince Maurice; la république est reconnue Etat libre et 
souverain sous le prince Frédéric-Henri; elle jouit du 
repos sous Guillaume II ; elle a des guerres et se montre 
victorieuse sous Guillaume III ; sous Guillaume IV elle 
recouvre la paix et la tranquillité qu'elle avait perdues 3. 

Guillaume le, d'Orange prit pour devise un alcyon 
avec ces mots: Saevis tranquillus in undis, tranquille au 
milieu des flots en courroux. Ce pouvait être celle de 
toute la Hollande. 

Depuis l'union des sept provinces qui s'est faite à 
Utrecht en 1579 l'Etat n'a souffert aucun détriment des 
démêlés qui se sont élevés dans les assemblées générales 
ou particulières; l'esprit de leur devise s'est toujours 
conservé: Concordia res parvae crescunt, les petites 
choses s'accroissent par la concorde. Leur gouverne­
ment est un mélange de démocratie et d'aristocratie. 

Chaque province, chaque ville est une république par­
ticulière qui s'administre par ses lois, ses usages, ses 

2. Evidemment, il s'agit de l'ensemble des Pays-Bas, correspondant 
à la Hollande et à la Belgique. 

3. Rappelons que Guillaume 1er est ici Guillaume d'Orange, pre­
mier stathouder (c'est-à-dire généralissime des Provinces-Unies), qui a 
vécu de 1533 à 1584 et a été assassiné. Son fils, Maurice de Nassau 
(1567-1625), lui aussi assassiné, est le second stathouder qui signe en 
1609 la trêve de douze ans avec l'Espagne. Frédéric Henri de Nassau 
(1584-1647), stathouder à partir de 1625, est celui sous lequel le traité 
de Münster a reconnu, avec plus de soixante ans de retard, l'indépen­
dance des Provinces-Unies. Guillaume Il n'a été stathouder que de 
1647 à 1650. GuHlaume III (1650-1702) a été stathouder de 1672, lors 
de l'invasion française, jusqu'à sa mort, en même temps que roi 
d'Angleterre à la suite de la révolution de 1688. Guillaume V (1711-
1751) est devenu stathouder en 1747, à la fin de la guerre de Succes­
sion d'Autriche, et la Hollande recouvre en effet la paix en 1748. 
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coutumes, à la pluralité des voix, sans aucune distinc­
tion des personnes, voilà le côté démocratique; la 
noblesse veille à la sûreté du pays, voilà le côté aristo­
cratique 4. 

Aux Etats généraux les députés sont autant d'ambas­
sadeurs envoyés par leur province. L'ensemble offre une 
image de la confédération des Achéens, composée de 
plusieurs villes pour la sécurité de toutes: les Achéens 
contre Philippe de Macédoine; les Hollandais contre 
Philippe d'Espagne. 

On donne le nom de Provinces-Unies aux sept provin­
ces; une division perpétuelle règne cependant entre 
elles, et l'intérêt général ne suspend pas toujours leurs 
jalousies particulières. 

Jamais Harlem n'a souffert qu'on entreprît le dessè­
chement de la mer de son nom. L'opération est possi­
ble. La route de cette ville à Amsterdam en serait abré­
gée, on découvrirait un espace immense de terres utiles; 
mais les habitants de Harlem ont dit: « Que deviendrait 
l'impôt continuel que nous levons sur les voyageurs? Et 
nos pêcheries 5 ? .. » 

Ainsi que dans les autres contrées de la terre, ici tout 
s'agite, se presse et se choque; il n'y a d'immobile que 
la sagesse du gouvernement 6. 

4. Encore un passage qui vient directement de La Chesnaye, l, 12. 
La comparaison avec la confédération des Achéens, elle aussi, l, 14. 

5. La question du dessèchement de la mer de Harlem est déjà discu­
tée dans le livre de Temple, op. cil., p. 200. Mais la résistance, selon 
lui, venait de la ville de Leyde qui craignait pour son ravitaillement en 
eau. En revanche, Grosley, op. cil., p. 118, en donne pour raison 
« l'avantage que ce lac procure à tous les cantons qui l'avoisinent, 
pour le transport de leurs marchandises et pour les pâtures vagues que 
donne le retrait de ses eaux ». 

6. Cette phrase n'a pas un lien évident à première vue avec ce qui 
précède. Le passage de La Chesnaye, l, 71, d'où elle provient est heu­
reusement plus clair: « Rien n'est stable en Hollande que la sagesse 
de son gouvernement. [C'est-à-dire sa constitution et ses lois.] Tout le 
reste est sujet à vicissitude. Dans le manger, dans l'habillement de J'un 
et l'autre sexe, on change, on réforme, on amplifie ... » 
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Etats généraux 

Les sept provinces sont représentées par les Etats 
généraux; c'est l'assemblée de leurs députés, chargés 
des ordres de leurs Etats particuliers. Les Etats généraux 
ne peuvent prendre de résolution sur aucune affaire 
importante sans avoir eu l'avis ou le consentement des 
Etats particuliers. 

La constitution hollandaise paraît en cela meilleure 
que la constitution anglaise qui donne un pouvoir illi­
mité aux membres du parlement. Là, un député ne dira 
pas à ses commettants : « Je vous ai achetés bien cher, 
et je vous vendrai le plus chèrement que je pourrai. » 
Ce propos serait immédiatement suivi de sa dépo­
sition 7. 

Chaque province est souveraine, et l'on peut considé­
rer la confédération des sept provinces comme l'union 
de plusieurs princes qui conserveraient leur autorité ou 
leurs droits en s'associant. 

Ils sont titrés par toutes les puissances de l'Europe de 
Hauts et puissants seigneurs. Le roi d'Espagne seulles 
appelle Messieurs les Etats généraux, ou Vos Seigneu­
ries. 

Le nombre des députés des provinces n'est pas fixe, 
chaque province en envoie autant qu'il lui plaît. Leur 
honoraire est d'environ 2 000 florins par an. Parmi les 
cinquante députés absents ou présents, dix-huit sont 
Gueldres. On ne compte que les suffrages des provinces, 
ainsi il n'y a jamais que sept voix. 

Chaque province préside les Etats à son tour, pendant 
une semaine. La présidence commence le dimanche à 
minuit et finit le dimanche suivant à la même heure. 
L'honneur de la présidence est réservé au chef de la 
députation. 

Les députés sont assis suivant le rang de la province 

7. Anecdote déjà utilisée par Raynal dans l'Histoire du parlement 
d'Angleterre (\748, p. 358), par d'Holbach dans l'article « Représen­
tants» de l'Encyclopédie, par Diderot dans la Réfutation 
d'Helvétius ... 
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autour d'une longue table. Le fauteuil du président est 
au milieu. A la droite du président siègent les députés de 
Gueldre, à sa gauche sont placés ceux de Hollande, et à 
la suite de ceux-ci les députés de Zélande, d'Utrecht, de 
Frise, d'Over-Issel et de Groningue. Il n'y a que six 
chaises 8, les autres députés sont debout. Tel est l'ordre 
d'une des plus solennelles et des plus augustes assem­
blées qu'il y ait au monde. C'est là que sont agitées les 
affaires de la république et du monde; c'est là qu'on 
vgit des commerçants, des bourgeois prendre le ton 
imposant et l'air majestueux des rois. 

Les députés ont reçu leurs instructions de leurs pro­
vinces. S'ils manquent de fidélité dans leur rôle, ils n'en 
sont responsables qu'aux Etats particuliers qui les ont 
commis. Les Etats généraux n'ont aucune juridiction 
personnelle sur eux. La durée commune de la commis­
sion d'un député est de trois ou six ans. On peut la pro­
longer. 

Le conseiller pensionnaire de Hollande assiste tous les 
jours à l'assemblée; sa fonction est de proposer au nom 
de sa province. 

Les militaires sont exclus des Etats généraux, sans en 
excepter le capitaine général ou stathouder qui, ses pro­
positions faites, se retire et laisse aux délibérations toute 
leur liberté. 

Greffier 

Les Etats généraux nomment leur greffier. Sa charge 
est importante et sa place la plus lucrative de l'Etat; ses 
honoraires vont au-delà de 60 000 florins. Il ne manque 
à aucune assemblée. Il tient registre des résolutions; il 
rédige les lettres et les instructions pour les ministres 

8. Copiant Janiçon ou La Chesnaye, Diderot a oublié trois mots: 
« pour chaque province ». Il y a donc en tout quarante-deux chaises, 
alors que le nombre de députés de chacune de ces provinces pouvait 
varier. Il semble qu'en fait une trentaine de membres présents était la 
moyenne. Faut-il rappeler que tout l'exposé de la constitution et des 
organes du gouvernement est fait de notes de lectures? 
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étrangers; il assiste aux conférences avec les ministres 
des différentes puissances, il y donne sa voix; il a le 
même privilège aux comités nommés par les Etats géné­
raux. Il lit la prière à l'ouverture de toutes les séances, 
auxquelles cette cérémonie donne un air imposant et 
religieux. Il est assis à l'extrémité de la table, la tête cou­
verte, tandis qu'on délibère; il rédige la délibération 
dont il fait lecture tête nue et debout derrière le fauteuil 
du président. 

Un député de la province de Gueldre insistait sur la 
diminution des appointements de vingt mille florins de 
M. Steen, grand pensionnaire de Hollande mort en 
1773. Celui-ci tirant une lettre de son portefeuille et la 
présentant au député, lui dit : « Peut-être, monsieur, 
que quand vous saurez qu'il m'en a coûté cinquante 
mille écus pour obtenir cette preuve de votre trahison, 
vous ne trouverez plus que mes appointements soient 
trop forts. )) 

Conseil d'Etat 

Le conseil d'Etat est composé de douze députés des 
provinces. On y traite des affaires militaires, de l'admi­
nistration des finances, de la somme nécessaire pour la 
dépense de chaque année et d'autres objets. Le trésorier 
général siège au conseil d'Etat. Sa fonction est presque 
la même que celle de notre contrôleur général: il ins­
pecte les projets du conseil, il veille sur la conduite du 
receveur général et des autres receveurs subalternes de la 
généralité. Il ne peut s'absenter de La Haye sans en 
avoir obtenu la permission des Etats généraux. 

Ce conseil a deux employés ou ministres, un receveur 
général et un secrétaire, tous les deux à la nomination 
des Etats généraux. 

Chambre des comptes 

Cette chambre a la direction d'une partie des finan­
ces. Chaque province y députe tous les trois ans, et ses 
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deux députés changent tous les trois ans. C'est là qu'on 
examine et qu'on arrête les comptes de tous les collèges 
de l'amirauté et de tous les comptables, sans exception; 
c'est là qu'on enregistre les ordonnances du conseil 
d'Etat sur le receveur général et sur les autres receveurs. 

Le haut conseil de guerre 

Il Y a un conseil de guerre permanent et établi à La 
Haye. Ce conseil a un président, huit assesseurs et un 
greffier. Il connaît de tous les délits des militaires, 
excepté des Suisses. Les arrêts de mort rendus dans les 
différentes garnisons ne s'exécutent point sans la confir­
mation de ce tribunal; il faut encore qu'ils aient passé 
sous les yeux du stathouder qui peut commuer la peine 
en moins, mais non pas en plus. 

Députation à J'armée 

En temps de guerre les Etats généraux envoient des 
députés à l'armée; ils ont à leur tête un membre du 
conseil d'Etat. Leur dépense est taxée à 70 florins cha­
cun et par jour. On leur rend les honneurs de la souve­
raineté. Sans leur avis et sans leur consentement, le 
général en chef ne peut ni livrer bataille, ni entreprendre 
un siège, ni former aucune entreprise d'éclat 9. Il Y a un 
grand inconvénient, ce me semble, à lier les mains d'un 
général d'armée; la guerre a des instants si précieux! 

Les Etats généraux ne peuvent ni déclarer la guerre, 
ni faire la paix, ni conclure aucun traité sans le con­
sentement unanime de toutes les provinces. Les Etats 

9. Il semble que Diderot ait pratiqué ici l'hyperbole. D'après Jani­
çon, ces députés sont là « pour lui [le stathouder] servir de conseillers 
en campagne et particulièrement dans les affaires les plus importantes 
comme quand il s'agissait d'une bataille ou d'un siège ». Il n'est pas 
question d'un droit de veto, mais de conseils. Toute la partie intitulée 
«Députation à l'armée» a été transférée dans V. entre l'article 
« Greffier» et l'article « Conseil d'Etat ». 
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généraux ne peuvent non plus, sans la même unanimité 
provinciale, ni lever de l'argent, ni lever des troupes. 
Les lois qu'on arrête aux assemblées des Etats généraux 
n'ont de force qu'après l'approbation des Etats de cha­
que province. Il en est de même et des règlements nou­
veaux et de l'abrogation des anciens qu'on est dans 
l'usage de regarder comme les bases de la république. 
Du reste, ils confèrent tous les gouvernements; ce sont 
eux qui nomment les généraux, c'est à eux que ceux-ci 
prêtent serment. Ils ont beaucoup d'influence sur les 
résolutions provinciales. Dans les pays de la généralité 10 

ils font les magistrats et nomment à tous les offices 
dépendants du ressort. 

Le lieu de leur assemblée est au palais des anciens 
comtes de Hollande. C'est une longue galerie tapissée 
d'une vieille haute-lisse et décorée des portraits de cinq 
stathouders. On y entre par trois portes pour éviter tou­
tes les difficultés du cérémonial. 

Le conseil des bourgmestres 

Ce conseil, quoique composé d'une quarantaine de 
personnes, est du plus grand secret. 

Les commettants 

Un commettant est toujours un grand propriétaire. 
Cela me paraît juste, l'intérêt personnel étant toujours 
la mesure du sentiment patriotique. Il n'y a point de 
patrie pour celui qui n'a rien ou qui peut emporter avec 
lui tout ce qu'il a Il. 

Le commettant peut se faire accompagner par deux 
de ses concitoyens aux délibérations de l'Etat. Il est 

10. Voir « Application des moyens précédents à la Hollande», 
note l, p. 27 ci-dessus. L. et V. écrivent: la base de la république. 

Il. Je renvoie à ma préface, p. 16. Un « commettant» est un élec­
teur. 
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révocable sur-le-champ. Il n'accède à aucune conclusion 
sans en référer à sa ville et sans que la ville en ait référé 
à la diète de la province. 

J'avoue que plus j'examine cette constitution, plus 
elle me paraît sage. Mais n'a-t-elle aucun inconvénient? 
J'en doute. Mais peut-elle convenir à un grand empire? 
C'est une question à examiner. 

Du stathoudérat 

Le stathouder est capitaine général des armées des 
Provinces-Unies sur terre et sur mer. 

Sa charge est héréditaire tant aux mâles qu'aux fem­
mes, nés en légitime mariage, professant la religion 
réformée, pourvu qu'ils ne soient ni rois ni électeurs, et 
que les femmes n'aient pour époux ni électeurs ni rois. 

Le stathoudérat est devenu héréditaire sous le père du 
stathouder actuel 12. C'est l'ouvrage des Bentinck, chefs 
de la noblesse et tous les deux chéris du peuple. Ils se 
déguisèrent en matelots, ils échauffèrent les esprits, ils 
excitèrent des révoltes; ils s'étaient proposé par cette 
manœuvre de se rendre agréables au stathouder et de 
dominer à la cour et dans l'Etat. Ils ont été trompés 
dans leur attente ambitieuse. 

J'ai vu ces hommes; je leur trouvai la gravité impo­
sante et rustique des anciens Romains. De Rhoon, le 
cadet, avait le regard pénétrant et vif, il voulait 

12. Le « stathouder actuel» est Guillaume V (1748-1806), chassé 
par la révolution de 1785-1787 et qui reprit le pouvoir grâce à l'inter­
vention prussienne de septembre 1787. Il fut enfin chassé définitive­
ment en 1795. Je rappelle que le stathoudérat n'est pas seulement 
devenu héréditaire sous Guillaume IV, le père, en 1747, mais qu'il a 
été rétabli aprés quarante-cinq ans d'absence. Les Bentinck (William, 
1704-1774, et son frère Christian, 1708-1779) sont bien loin d'avoir été 
les seuls initiateurs de ce coup d'Etat. Je renvoie à ma préface p. 14. 
Mais, comme l'écrit Grosley, la faveur « du fils [Guillaume V] lui a 
été enlevée par une de ces intrigues auxquelles les ministres sont expo­
sés dans toutes les cours ». Une esquisse de ce passage figure dans la 
lettre à Sophie Volland du 22 juillet 1773 (Correspondance, XIII, 
32-33). 
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fortement, mais il ne voulait pas longtemps. L'aîné pro­
jetait lentement, mais il ne se relâchait point. 

Le roi de Danemark arrive en Hollande. Le duc de 
Brunswick prétend ordonner les fêtes, Bentinck l'aÎné 
s~v oppose en qualité de chef des nobles .. et si le duc eût 
été aussi brave qu'impérieux la dispute se serait vidée 
sur la place publique, les armes à la main. 

Sous Philippe Il le prince d'Orange était déjà gouver­
neur des provinces de Hollande, de Zélande et 
d'Utrecht. 

Les Provinces-Unies ont accordé aux stathouders les 
mêmes prérogatives dont ils avaient été revêtus sous le 
roi d'Espagne, mais elles se sont réservé toute la puis­
sance de la souveraineté, comme de faire la guerre, la 
paix, des alliances, de battre monnaie et de lever des 
subsides. 

Le stathouder dispose de presque tous les emplois 
militaires, cependant il ne crée point les généraux et ne 
nomme point aux gouvernements. Il prescrit les règle­
ments qu'il juge nécessaires aux armées; il propose aux 
Etats généraux la dépense que le militaire exige pour 
chaque année; il préside le conseil de guerre, il en con­
firme les jugements, il peut les modérer et faire grâce. Il 
députe, mais seulement en son nom et pour les affaires 
qui le concernent, des plénipotentiaires dans les cours 
étrangères. Les ambassadeurs et les autres ministres des 
souverains sont envoyés aux Etats généraux; s'ils solIi­
citent des audiences du stathouder, s'ils lui font la cour, 
c'est un pur devoir de politesse. Comme stathouder il 
préside tous les collèges de l'amirauté dans les sept pro­
vinces et les assemblées de la Compagnie des Indes 
orientales et occidentales. Il est arbitre des différends 
qui surviennent entre les provinces, les villes et les autres 
membres de l'Etat. Si l'affaire est épineuse, il peut 
appeler auprès de lui quelques assesseurs, et son juge­
ment est définitif et sans appel. En qualité de chef des 
cours de justice il nomme à des emplois civils; il peut 
remettre la peine de mort, mais c'est l'Etat qui la 
décerne. Il choisit de son autorité, dans quelques 
villes, entre les sujets qui lui sont présentés pour la 
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magistrature; il nomme aux places· du plat pays, il les 
ôte à volonté. Il serait facile de penser que toutes les 
forces du gouvernement sont dans sa main et qu'il 
règne, cependant il n'en est rien. 

Il a sa consommation franche et ses biens sont libres 
de toutes charges publiques. Ses revenus comme sta­
thouder sont de 350000 florins. L'Etat fait de fortes 
pensions à ses enfants. Si les subsides se levaient en son 
nom, la nation avare lui reprocherait jusqu'aux livrées 
de ses pages. 

L'autorité du stathouder s'accroît pendant la guerre; 
à la paix la puissance civile reprend tout ce qu'elle avait 
cédé de ses droits à la nécessité des circonstances. 

Le stathouder opine toujours pour augmenter la 
milice, les Etats pour la diminuer. Le stathouder a pour 
raison ou prétexte qu'il faut que la république soit puis­
sante au-dehors; la république lui répond qu'il vaut 
beaucoup mieux qu'elle soit libre au-dedans. . 

La princesse Caroline, fille du roi George II et femme 
de Guillaume IV d 'Orange,gouvernante pendant la 
minorité de Guillaume V, n'agréa aucun des trois sujets 
que les bourgmestres d'Amsterdam lui présentèrent. 
Elle était fière et despote, et elle avait accordé sa protec­
tion à un sujet mal famé. Les bourgmestres lui dirent : 
« Votre intention, madame, est sans doute que nous 
usions de notre droit, et nous en userons ... » Ils se pas­
sèrent de son agrément, et l'on s'en est passé depuis. 
Cet événement est de l'année 1758. 

L'année passée (1772), le secrétariat de Rotterdam à 
Amsterdam vint à vaquer. La ville de Rotterdam pré­
senta un sujet tout à fait républicain et nullement sta­
thoudérien. Le prince essaya de porter l'affaire aux 
Etats généraux; c'était une infraction manifeste des pri­
vilèges d'Amsterdam et de Rotterdam. Il retira son avis 
et fit bien; Rotterdam et Amsterdam sont deux villes 
unies. 

Au temps des couches de la princesse actuelle de Hol­
lande, on délibéra aux Etats de je ne sais plus quelle 
province d'envoyer savoir des nouvelles de sa santé. Un 
marchand de vin dont c'était le tour de voter dit: 
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« Envoyez qui vous voudrez, pour moi je n'y vais pas; 
je suis roi. » Cela s'est passé en 1773 au mois d'août 13. 

S'il vaque [manque] une lieutenance de ville, le sta­
thouder n'y nomme pas, mais il recommande. 

Il arriva que parmi trois concurrents à cette place il y 
avait un déterminé républicain; le stathouder n'osa pas 
le rayer, mais bien qu'il l'eût inscrit le dernier il fut élu. 

C'est le père de celui-ci [C'est celui-ci] qui a été le pre­
mier stathouder des Provinces-Unies. La Frise 14, qu'il a 
gouvernée despotiquement, est aujourd'hui la province 
qui lui est le moins soumise. 

Le père du stathouder actuel [c'est lui qui] disait 
lorsqu'il avait accordé un emploi: « Je viens de faire 
quarante mécontents et un ingrat... » Et il devait s'y 
attendre; l'emploi n'ayant été conféré qu'à la condition 
de trahir la patrie, la promesse était aussitôt oubliée que 
le protégé avait atteint le dernier terme de son ambition. 

Une aubergiste d'Helvoet demanda à George Il deux 
guinées pour deux œufs. George lui dit: « Est-ce que 
les œufs sont si rares ici? - Non, lui répondit-elle, 
mais les rois ». 

A Ryswick, à l'entrée d'un champ, un paysan vint à 
Jean Il, électeur palatin, et lui présentant sa fourche lui 
dit: « Que fais-tu ici, roi de Bohême? Que ne t'en vas­
tu dans tes Etats? » 

Le stathouder eut avis qu'il allait paraître un ouvrage 
violent sous le titre de l' « Inutilité du stathoudérat» ; il 
mit tout en œuvre pour en empêcher l'impression. Les 
magistrats lui dirent: « Ou la chose n'est pas, et dans 
;:p cas il importe peu qu'on la publie; ou la chose est, et 
dans ce cas il est bon qu'on la sache. » 

Il ne serait pas difficile d'en composer un second où 

13. La femme de Guillaume V a en effet mis au monde un fils un 
24 août, mais en 1772 et non 1773. Ce sera Guillaume 1er , roi de Hol­
lande après l'empire (1772-1843). 

14. Alors que les Provinces-Unies n'avaient plus de stathouder, la 
Frise et la Gueldre continuaient en effet à avoir un prince de la famille 
de Nassau comme stathouder, dans chacune de ces provinces. Dans la 
suite, V. déplace l'anecdote de l'aubergiste p. 78, après: « ... et leur 
patriotisme» ; l'anecdote du paysan p. 85, après: « ... Sa richesse ». 
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l'on prouverait que le stathoudérat héréditaire est nuisi­
ble. Le stathouder qui n'est qu'un général des troupes 
n'a pas le privilège de naître un grand général. En fixant 
cette dignité dans la même famille, il me semble qu'on a 
trouvé le secret d'avoir à la tête des armées une longue 
suite d'ineptes. Cette institution est aussi ridicule dans 
une démocratie qu'elle le serait dans une monarchie. La 
succession au trône est la plus forte satire des monar­
chies et le plus grand éloge des Etats démocratiques. 
Dans une société bien ordonnée il ne doit [devrait] point 
y avoir d'emplois héréditaires; c'est au talent à donner 
la place. 

La constitution de la Hollande serait aussi parfaite 
qu'il serait possible de l'imaginer, si les dignités de géné­
rai et d'amiral étaient séparées; si les personnages qui 
en auraient été pourvus et qui seraient toute leur vie à la 
solde de l'Etat pouvaient être aussi facilement déposés 
que les derniers des employés, et s'ils étaient déposés au 
moment même où ils seraient soupçonnés de se faire des 
créatures. On leur lierait les mains et on les isolerait en 
les privant de voix dans les conseils et de toutes nomina­
tions aux places vacantes, même à l'armée. 

De la politique 

L'ambition de la république est de s'enrichir et non 
de s'agrandir. Le Hollandais ne veut être que commer­
çant, et n'avoir de troupes que ce qu'il lui en faut pour 
garder sa frontière, et de marine qu'autant que le sou­
tien et l'accroissement de son négoce en exigent. Il ne 
respire que la paix ou que des guerres entre ses voisins, 
auxquelles il ne prenne aucune part, qui les affaiblissent 
et qui lui laissent à lui seul le commerce du monde. 

La fantaisie d'un stathouder est d'être roi; il est 
porté vers ce terme par une impulsion naturelle, mais il 
en est éloigné. Cependant le Hollandais ne peut être 
trop attentif à ses démarches, il n'en fait presque 
aucune qui soit indifférente. Jusqu'à présent tout est 
assez bien: les places importantes à l'armée sont occu-
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pées par des nationaux ; il ne peut mettre des troupes en 
mouvement que du consentement des Etats; c'est aux 
magistrats que les garnisons jurent fidélité. Si sa protec­
tion devenait toujours un titre d'exclusion aux grâces, 
son influence dans l'administration des colonies cesse­
rait tout à coup. On rampe devant lui jusqu'à ce qu'on 
en ait obtenu l'emploi qu'on en sollicite; mais, la grâce 
une fois obtenue [accordée], il se trouve exactement que 
l'Etat a recouvré un citoyen, et que le stathouder a 
perdu une créature. 

Il leur a déplu que le stathouder s'unît à la maison de 
Brandebourg. Ils ont craint qu'il ne sortît un jour du 
duché de Clèves une nuée de soldats étrangers qui se joi­
gnissent aux nationaux et ne les subjuguassent. Leur 
frayeur paraît d'autant mieux fondée que les troupes 
nationales sont composées de Suisses, d'Allemands et 
autres, et que la politique du capitaine général est de les 
avancer de préférence à ceux du pays, qui se dégoûtent 
et se retirent. 

Le pays réserve ses habitants pour le commerce et 
n'emploie à sa défense que des stipendiés. Les Carthagi­
nois commerçants en usèrent ainsi, et s'en trouvèrent 
mal. 

Ils sont persuadés que, quand ils auraient été média­
teurs entre la maison de France et la maison d'Autriche, 
ils n'auraient pu négocier plus utilement pour eux que 
par le traité de Versailles. En se réservant les Pays-Bas 
autrichiens, l'impératrice-reine a élevé entre nous et la 
Hollande une barrière inexpugnable; entourés de la 
mer de toutes parts, ils sont gardés par une foule de for­
teresses, du seul côté qui permette l'entrée sur leur ter­
ritoire. 

Ils ne verront jamais sans les plus vives alarmes passer 
les Pays-Bas sous la domination de la France. 

La république a toujours observé religieusement les 
traités qu'elle a faits, lors même qu'ils lui étaient désa­
vantageux ; en toute circonstance elle a vu dans le trou­
ble de son commerce plus d'inconvénient à les rompre 
qu'à les garder. 

Si l'on y réfléchit avec attention, on s'aperct'vra que 
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le gouvernement le plus voisin de la pure démocratie 1.5 

est celui qui convient le mieux à un peuple commerçant 
dont la prospérité dépend de la plus grande liberté dans 
ses opérations. Personne n'entend mieux l'intérêt d'un 
négociant que lui-même; au moment où quelque auto­
rité se mêle de le diriger ou par des leçons ou par des 
lois, tout est perdu. C'est la raison pour laquelle et ceux 
qui ont anciennement donné un stathouder à la Hol­
lande, et ceux qui dans la suite ont rendu cette dignité 
héréditaire, se sont laissé tromper par des circonstances 
particulières qui ne les excusent point, et entraîner vers 
une sorte d'administration diamétralement opposée à 
l'esprit et au bonheur général. Les funestes effets de ce 
gouvernement commencent à se faire sentir ; de jour en 
jour ils s'accroîtront avec l'autorité du stathouder 
jusqu'à ce que par des progrès insensibles cette autorité 
conduite à l'extrême amène l'esclavage et la misère, 
sources d'une autre révolution. 

Protégez l'industrie, mais gardez-vous de lui com­
mander. Les règlements, les inspections, les prohibi­
tions, les défenses, les ordonnances ne sont jamais sans 
inconvénients lorsqu'il s'agit d'un objet aussi variable 
que le commerce. Il ne faut point de législation où la 
nature a constitué un despote attentif, juste, ferme, 
éclairé, qui récompense et qui punit toujours avec poids 
et mesure: l'intérêt, sans cesse favorable à ceux qui le 
consultent sagement, jamais cruel que pour ceux qui 
l'entendent mal 16. 

15. « Dans un Etat purement démocratique [ ... ) le peuple entier se 
réserve le droit de faire connaître ses volontés dans les assemblées 
générales composées de tous les citoyens. » (Encyclopédie, « Repré­
sentants ».) C'est la définition partout admise au XVIII' siècle. 

16. On pourrait juger que ce paragraphe ne se rattache pas à celui 
qui précède, mais la liaison est évidente avec l'avant-dernier. Le pou­
voir monarchique s'oppose aux exigences économiques de la bour­
geoisie comme à ses exigences politiques. La critique du stathoudérat 
est reprise et amplifiée par Diderot au chapitre XXVII et dernier du 
livre Il de l'Histoire des deux Indes. « Par quel étrange aveuglement 
se sont-ils [les Hollandais) donné un maître? Par quel aveuglement 
plus étrange encore ont-ils éternisé son autorité, en le rendant hérédi­
taire? Nous dirions : malheur à ceux qui se promettraient de dominer 
le prince par la reconnaissance et la république par l'appui du prince, 
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Des forces de la nation 

Les revenus de la république sont le résultat des som­
mes qui se lèvent sur la généralité dont l'administration 
est confiée au conseil d'Etat, et des ordinaires et 
extraordinaires que les Provinces-Unies et le pays de 
Drente fournissent tous les ans, suivant leur contingent, 
en conséquence de la pétition que le conseil d'Etat 
adresse aux Etats généraux pour la dépense présumée 
nécessaire dans l'année suivante. 

La province de Hollande fournit cinquante-sept sur 
cent de subsides. 

Les forces consistent 1 ° dans un grand nombre de 
places de guerre sur la frontière ; 2° en quarante mille 
hommes de troupes de terre ; 3 ° en vingt vaisseaux de 
ligne que l'amirauté arme tous les ans; 4° en une multi­
tude de rivières dont les eaux peuvent inonder la plupart 
des provinces et les garantir de l'approche de l'ennemi, 
triste ressource; 5° dans tous les ports du pays, excepté 
Vlissingen et Helvoet qui sont dangereux et où il est 
presque impossible d'entrer 17 ; 6° dans l'amour de la 
liberté et l'horreur de la monarchie, deux boulevards 
sans lesquels les .autres ne sont rien. 

Des guerres longues et dispendieuses ont fait contrac­
ter à l'Etat des dettes immenses 18. Les citoyens ont 

s'ils n'avaient été les premières victimes de leur basse politique, et 
plongés dans la retraite et l'obscurité, les plus cruels des châtiments 
pour des hommes intrigants et ambitieux. » Ces intrigants sont évi­
demment les Bentinck dont il a été question plus haut. 

17. Il faut comprendre, comme le dit plus clairement Janiçon, l, 
44, que seuls Helvoet et Flessingue pourraient être envahis par une 
flotte ennemie parce que leur accès est facile, ce qui n'est pas le cas 
pour les autres ports. L'errata du tome 11 de Janiçon signale que Fles­
singue, en réalité, est également dangereux (1730). En fait, deux 
débarquements ont eu lieu en Hollande en 1799 et en 1809 et s'ils ont 
été repoussés c'est sur terre et non sur mer. Le 6° qui suit est ce que 
Diderot ajoute à Janiçon qu'il a cependant mis à jour pour les effec­
tifs de l'armée et de la marine. 

18. Ces guerres sont celles du règne de Louis XIV dans lesquelles 
les Provinces· Unies sont engagées à partir de 1672, jusqu'en 1715. 
C'est à cette date-là que la dette publique est immense et va le rester 
au XVIII' siècle. 
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fourni des fonds dont ils reçoivent un intérêt à deux et 
demi pour cent. Tous les ans on a fait [en fait] quelque 
remboursement. La province de Zélande est la seule 
dont les finances soient encore dérangées; pour lui faci­
liter les moyens de se libérer, elle ne paiera point de con­
tingent d'ici à quelques années. 

L'Etat n'est pas riche, mais il fourmille d'hommes à 
argent qui savent le faire valoir et délier leurs bourses 
dans les besoins. 

Faut-il laisser durer, faut-il acquitter la dette natio­
nale ? Les uns disent: « Si on l'acquitte, l'argent s'en 
ira chez l'étranger 19, le besoin viendra, et l'on n'aura 
plus rien. » D'autres répondent: « L'Etat qui s'acquitte 
voit sans cesse s'accroître son crédit; .l'argent placé au 
loin rend davantage; au moment du besoin, si les porte­
feuilles sont pleins, on fond ses effets, même à perte, et 
les capitaux rentrent; ou si on ne les fond pas, c'est 
qu'apparemment les intérêts suffisent pour satisfaire à 
l'impôt. » 

Il y a peu de pays où l'habitant soit plus chargé 
d'impôts. Tous les objets de consommation y sont assu­
jettis, on les appelle accises; ils font le tiers du prix du 
pain, du vin, de la bière et du chauffage, mais la percep­
tion n'en appesantit point le fardeau. On est accoutumé 
à voir les denrées à peu près sur le même pied. On n'en 
est point effarouché, et l'on ignore presque que l'accise 
est payée et chez le boulanger, et chez le boucher, et 
chez le cabaretier. 

L'impôt sur le sel, le ~avon, le café, le thé et toutes les 
choses qui se consomment dans le pays est moins fort. 
La pomme de terre est mise au nombre des denrées de 
premier besoin; le pain n'est qu'une nourriture de 
seconde nécessité. . 

Le stathouder et sa maison sont exempts des accises. 
Les impôts réunis se montent à des sommes considé­

rables dans chaque province. 
Il n'y a point de fermiers généraux. 

19. En fait, une bonne partie des capitaux hollandais est déjà pla­
cée en Angleterre au XVllI' siècle. 
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Il Y a une taxe sur les domestiques, les chevaux, les 
carrosses et les bestiaux. La taxe sur les domestiques 
s'accroît avec leur nombre. Les terres et les maisons 
sont taxées. On la double ou triple [On double ou triple 
la taxe] en temps de guerre ou autre besoin urgent. Dans 
les même circonstances on lève le centième ou les deux 
centièmes deniers de la valeur de tous les biens, soit en 
fonds de terre, soit en obligations sur l'Etat. 

Dans les provinces à grains, les terres ensemencées 
sont sujettes à l'impôt. 

Un revenu très considérable est celui qui provient, à 
chaque succession collatérale, du quarantième denier de 
la vente de tous les biens en fonds de terre, des bâti­
ments, des vaisseaux, et des hypothèques sur les fonds 
de terre. Les biens vendus par décret paient le vingtième 
denier. 

Le papier timbré ne laisse pas de produire. Tous les 
actes de justice, toutes les requêtes à l'Etat doivent être 
sur papier timbré; sa valeur est en raison des sommes 
spécifiées dans l'acte, ou du produit de la vente d'une 
charge, d'une maison ou d'un autre effet. 

Il y a des receveurs établis dans les villes et dans cha­
que province; ils perçoivent ces taxes et les versent 
ensuite dans les caisses générales. Ces receveurs ont des 
gages fixes. Ils paient les intérêts des obligations sur les 
villes et sur les provinces. Un receveur général acquitte 
les intérêts des obligations sur la république. Les por­
teurs d'obligations regardent ces effets comme de 
l'argent comptant, parce qu'ils en touchent les intérêts à 
leurs échéances et qu'ils en disposent comme d'une let­
tre de èhange. 

Les droits d'entrée et de sortie sont légers et perçus 
par les cinq collèges de l'amirauté; c'est un fonds pour 
l'entretien de la marine. 

Les impositions sur les objets de consommation mon­
tent très haut. J'ai déjà dit que le peuple n'y faisait pas 
attention; il achète les choses nécessaires à la vie et à 
l'entretien, et il ne croit en payer que le prix qu'on lui 
en demande; il confond la valeur avec l'accise, sans 
murmurer d'un joug qu'il porte à son insu. 
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On ne répugne point aux taxes, parce qu'elles sont 
proportionnées aux fortunes, qu'elles sont vraiment 
employées aux besoins de l'Etat, et qu'elles ne s'éva­
nouissent point en passant par une longue suite de 
mains rapaces. Celui qui fait la plus grande dépense 
paie le plus d'impôt à l'Etat. 

J'ai ouï dire que faute d'avoir égard à la qualité des 
terroirs il y avait quelques contribuables vexés. 

Un fait presque incroyable et vrai, c'est que les droits 
sur les entrées, sorties, consommations et autres analo­
gues produisaient jusqu'à quinze ou seize mille florins 
par semaine. 

Milice, marine, colonies 

Quatre peuples, les Français, les Allemands, les 
Anglais et les Ecossais ont pris les armes pour la Hol­
lande, sans leur inspirer l'esprit martial. 

I! y a peu d'officiers, peu de soldats au service de la 
province de Hollande. 

Dans la dernière guerre, la province de Gueldre a 
entretenu quatre régiments; la Hollande vingt-six; la 
Zélande six; Utrecht quatre; la Frise six; Over-lssel 
deux; Groningue trois, et Drente un. 

I! y a trois régiments écossais 20, six régiments suisses. 
Dans les cas les plus urgents on ne force personne à 

prendre les armes. 
En campagne, le stathouder, outre son revenu annuel 

de 350000 florins, en a 100000 pour les espions et les 
correspondances secrètes. Il dispose de cette dernière 
somme sans en rendre compte. 

20. Ces régiments étrangers sont inclus dans le total des quarante­
huit régiments énumérés au paragraphe précédent. Je rappelle que 
toute cette partie jusqu'à l'énumération des soldes à bord des navires 
est faite de notes de lectures. 
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Marine 

La république des Provinces-Unies a tiré sa force pri­
mitive de la mer dont elle est sortie; c'est par l'accrois­
sement successif de sa marine commerçante qu'elle a 
acquis de la richesse, de la consistance et de la force. 

L'amirauté 

L'amirauté est partagée en cinq collèges. Il y en a 
trois en Hollande, un à Middelbourg en Zélande, et un 
à Harlingen en Frise. Chacun de ces collèges est com­
posé de douze députés tirés des provinces où ils sORt éta­
blis et des provinces réunies. Leur honoraire est de 
1 000 florins. Ils en ont quatre par jour quand ils sont 
en commission. Il leur en est alloué un pour leur mes­
sager. 

De ces députés, deux sortent du même collège et font 
place à deux autres. 

Les sentences en sont sans appel 21 ~ 
Chaque collège dépend des Etats généraux. Ils ont, 

comme nous avons dit, la recette des droits d'entrée et 
de sortie. Ils disposent absolument des affaires de la 
marine. Chacun d'eux préside à son tour; la présidence 
est d'une semaine. La durée de leur commission est de 
quatre ans. Il y a toujours un député noble. 

Le stathouder est grand amiral, président de tous les 
collèges et nominateur de tous les officiers de la flotte. 
La dixième partie des prises lui appartient. Il a un préa­
vis et voix délibérative. 

La marine militaire hollandaise est peu de chose; 

21. Diderot a généralisé abusivement ce qu'il a pu lire dans Janiçon 
(ou d'autres). « Il n'y a point d'appel des sentences rendues par un de 
ces collèges pour ce qui concerne les fraudes des droits d'entrée et de 
sortie, les différends sur les prises faites par mer, aussi bien que dans 
les causes criminelles, mais dans les causes civiles où il s'agit d'une 
somme au-delà de 600 florins on peut demander révision de la sen­
tence aux Etats généraux. » (l, 219.) 
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quant à sa marine commerçante, elle est égale au moins 
à celle d'Angleterre. Le nombre des vaisseaux qu'elle 
peut mettre en commission est exorbitant. On dit 
qu'Amsterdam seule a plus de vaisseaux que de 

. 22 maIsons . 
La marine hollandaise est ingrate. Le capitaine, les 

officiers, les pilotes à qui il est arrivé de perdre un vais­
seau, ne trouvent pas facilement de l'emploi. 

Le matelot a, par mois, depuis 5 florins jusqu'à 7, et 
50 florins de gratification; ou de 8 à 9 florins et 100 
florins de gratification. 

Le soldat, par mois, depuis 10 jusqu'à 12 et 13 florins 
et 150 florins de gratification. 

Le bas officier, le second commis des vivres, le 
second canonnier, le second cuisinier, le caporal mili­
taire, le caporal marin, chacun depuis 14 florins par 
mois et 180 de gratification. 

Le second maître d'équipage, le second maître sur le 
gaillard avant, les trois chirurgiens, 19 florins de paie et 
200 florins de gratification. 

Le second maître d'équipage et le second maître sur le 
gaillard avant ont permission d'une caisse en marchan­
dises pour le retour, et tous les autres officiers l'ont en 
partant: cette caisse est de la valeur de 14 florins. 

Les officiers de tiIIac et maîtres d'équipage ont 22 flo­
rins de paie et 300 florins de gratification. 

Le premier officier sur le gaiIIard avant a 20 florins 
de paie et 300 florins de gratification. 

Le premier canonnier, de paie 22 florins [20f/orins], 
de gratification 300. 

Le second chirurgien, de paie 22 florins, de gratifica­
tion 300. 

Le premier cui~inier, de paie 20 florins, de gratifica­
tion 250. 

22. « On » doit être La Chesnaye: « Je serais tenté de vous dire 
que le grand nombre de vaisseaux égale quelquefois celui des 
maisons. » (l, 5.) Dans l'énumération qui suit, plusieurs remanie­
ments ont été opérés par la suite par V. 
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Le premier commis des vivres, de paie 20 florins, de 
gratification 250. 

Le premier capitaine, de paie 62 florins, de gratifica­
tion 2000. 

Le premier pilote, de paie 50 florins, de gratification 
1000. 

Le premier chirurgien-docteur, de paie 50 florins, de 
gratification 1 000. 

Le second pilote, de paie 36 florins, de gratification 
400. 

Le troisième pilote, de paie 26 florins, de gratification 
300. 

Le premier maître d'équipage, en partant, a permis­
sion pour \lne caisse de 20 florins; un panier d'environ 
trois cents bouteilles de vin ; deux caisses à vin; deux 
tonneaux de bière, chacun c!e trois cents bouteilles ; 
deux caves à eau-de-vie, toutes deux de trente flacons. 

Le premier maître d'équipage, au retour, a permis­
sion pour la même caisse de 20 florins. 

Le second maître, en partant, a permission pour une 
caisse de 14 florins et pour deux caves à eau-de-vie. 

Le premier maître sur le gaillard avant, en partant et 
au retour, est traité comme le premier maître d'équi­
page. 

Le traitement du premier canonnier et du second chi­
rurgien est le même. 

Le premier cuisinier et le premier commis des vivres 
ont, en partant, une caisse de 20 florins, un panier de 
vin, deux caves à eau-de-vie; au retour, la caisse seule­
ment. 

Il n'y a point de permission, en revenant, pour les 
autres bas officiers. . 

Le commandant des soldats ou sergent a de paie 20 
florins et de gratification 250 ; en partant une caisse de 
20 florins; un panier de vin; quatre caves d'eau-de­
vie ; deux tonnes à bière ; deux caisses à vin ; une caisse 
à chapeaux qu'on remplit de ce qu'on veut, et une caisse 
à pipes. Au retour, rien. 

Les ordres de la compagnie portent que les caisses 
permises en partant ne contiendront que des vêtements 
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et aliments de voyage, sous peine. de confiscation ; 
cependant elles sont toutes pleines de marchandises. 

La marine commerçante a nui à la marine militaire; 
plus il y a de marchands, moins il y a de soldats. 

Ce sont les juifs 23 réfugiés en Hollande qui ont appris 
par leur exemple aux Hollandais à former des établisse­
ments sur les côtes de Barbarie et dans le Levant. 

Les hommes qu'ils envoient dans leurs colonies pour 
les administrer ne valent guère mieux que la plupart de 
ceux que nous envoyons dans les nôtres ; ils n'ont que 
de faibles appointements, mais ce qu'on appelle le tour 
du bâton est si considérable que rien n'y est plus com­
mun que des fortunes rapides. 

C'est alors que la protection du stathouder bien 
ménagée peut beaucoup. Il faut qu'il s'intéresse vive­
ment et qu'il cabale secrètement; s'il écrit, tout est 
perdu -; sa signature au bas d'une lettre de son secrétaire 
serait un titre d'exclusion. 

S'il n'y a point de probité à l'épreuve du passage de la 
ligne, cela est encore plus vrai de la nation hollandaise 
que d'aucune autre. 

Quelles gens que ces colons de Ceylan, de Madagas­
car! Des hommes qui n'ont rien, soit qu'ils soient nés 
sans fortune, soit qu'ils aient dissipé celle qu'ils 
avaient; que l'avidité expatrie, que le désir de revoir 
incessamment leur pays pousse à toutes sortes de rapI­
nès. Ces hommes, vicieux en partant, deviennent des 
tigres par leur séjour aux îles. On dit en Hollande, 
comme ici, de celui qui revient des colonies sans une 
fortune immense, que c'est un sot. Dans une contrée où 
l'or pallie tous les vices il y a cependant, je l'avoue, des 
hommes qui se sont enrichis par des voies si déshonnê­
tes, si atroces, si connues, qu'ils en demeurent chargés 
de l'opprobre public; mais il m'a semblé qu'il entrait 
beaucoup de jalousie dans ce blâme, et que tel d'entre 
les détracteurs de cette odieuse opulence- n'aurait pas 
hésité à se couvrir de sang, au même prix. 

23_ Affirmation surprenante et dont je ne vois pas la source. 
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Les Hollandais ont un Code noir 24, mais il est tombé 
en désuétude. Ils en donnent pour raison que les nègres 
criminels qu'on défère à la justice ne manquent jamais 
d'accuser leurs camarades de complicité, et que ceux-ci 
une fois emprisonnés et l'habitation restant sans cul­
tivateurs, le propriétaire est ruiné. Ils ajoutent qu'un 
colon avare n'est pas pressé de tuer un homme qui lui a 
coûté depuis douze à quinze cents jusqu'à deux mille 
florins. 

Si j'en crois [A en croire] M. Cazot 2S qui a de gran­
des possessions aux îles et qui a longtemps administré 
lui-même ses habitations, les nègres ne sont méchants 
que sous des maîtres qui corrompent leurs femmes et 
leurs filles, qui les nourrissent mal et qui les excèdent de 
travail. L'homme blanc ou noir aime la vie, tant qu'on 
ne la lui rend pas insupportable. 

Je suis entré dans un vaisseau de quatre-vingt-dix piè­
ces de canon. Quelle machine! Je l'ai mesuré: il m'a 
paru avoir de longueur soixante de mes pas sur vingt­
cinq de largeur, un peu plus ou un peu moins. 

J'ai vu l'yacht de l'amirauté. C'est une petite maison 
charmante où l'on trouve toutes les commodités et tout 
le luxe des nÔtres: des glaces et des vernis, de quoi loger 
huit maîtres en couchant deux à deux, leurs domestiques 
en même nombre, et douze personnes employées les 
unes à la cuisine, les autres à la manœuvre du boudoir 
flottant ; il y a une petite salle de compagnie et une 
petite salle à manger; le dessus du pont est éclairé par 
des ouvertures faites au plafond. 

L'yacht, en hiver, au temps des glaces, est précédé 
d'un autre bâtiment armé à l'avant-bec d'un fer tran­
chant pour lui ouvrir le passage. 

24. Le Code noir est un ensemble de règlements rassemblés sous 
Colbert et qui définissent les droits et devoirs des colons propriétaires 
d'esclaves. Dans la mesure où il limitait légèrement la répression pri­
vée, il n'était guère appliqué. Contrairement à ce que Diderot a pu 
entendre dire, la pratique dans les colonies hollandaises, notamment 
le ·Surinam où il y avait des révoltes d'esclaves, n'était pas plus 
« humaine» que dans les autres. 

25. Faut-il deviner Cazotte qui a eu en effet des possessions à la 
Martinique, mais quelques années seulement? 



Le notable ou De la noblesse 

La noblesse en Hollande, où heureusement le gouver­
nement ne la donne point, est bonne, ancienne et y con­
serve toute sa dignité. Elle représente le plat pays ou la 
campagne. Elle forme un collège dans les Etats de la 
province, députe aux Etats généraux avec voix délibéra­
tive, préside dans toutes les assemblées où elle assiste, et 
sa vigilance est excitée par des honoraires assis sur les 
biens ecclésiastiques. 

Le premier noble dans chaque province, alternative­
ment avec le pensionnaire, garde les sceaux. 

Les nobles ont beaucoup d'emplois à vie dans les. 
eaux et forêts. 

Les jeunes nobles doivent se faire inscrire sur le regis­
tre de la noblesse de la province, pour entrer en fonc­
tion à leur tour. 

La province de Frise n'a point de collège de nobles. 
Les possesseurs de grandes terres y représentent le plat 
pays. Et dans la province d'Utrecht il faut être noble 
des deux côtés pour être admis dans le collège. 

Les nobles sont partout ce que nous appelons ici les 
notables 1. 

1. Affirmation étonnante et même absurde. La Chesnaye, l, 99, 
avait écrit : « Les notables des Provinces-Unies en sont à proprement 
parler les nobles. » Ce qui revient à dire que les nobles n'y jouent pas 
le rôle qu'ils ont en France. Le contresens de Diderot est aggravé par 
la modirication du sous-titre qui dans C.L. était simplement « La 
noblesse ». 
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Dans les Provinces-Unies on ne connaît point de tiers 
état. La souveraineté réside dans le peuple, et elle est 
rep! ésentée dans les villes par les bourgmestres, les éche­
vins, le conseil de ville, et dans les campagnes par les 
nobles. 



L 'homme de loi ou De la magistrature 

Les échevins et les fiscaux sont magistrats dans les vil­
les et dans les bourgs. 

Chaque province a sa cour de justice et ses Etats. 
Les bourgmestres ont communément 600 florins 

d'honoraires. Les échevins ont un droit de présence, 
c'est un jeton de la valeur de 36 sous. Les baillis ou fis­
caux ont 600 florins pour leurs soins, lorsqu'ils ont suivi 
un procès à l'extraordinaire. Les conseillers ont 300 flo­
rins. Les appointements du président ne vont pas 
au-delà. 

Les magistrats des villes administrent la justice, font 
la police et dirigent les finances assignées par les Etats 
de la provinèe ; ils perçoivent les subsides; ils fixent 
l'impôt sur les objets de consommation, relativement 
aux droits de chaque ville; ils peuvent le diminuer, mais 
non l'augmenter. 

Ce subside est employé à l'entretien, à l'embellisse­
ment des villes et au paiement des magistrats et de leurs 
officiers. 

On arrive à la magistrature par la probité, par le 
talent, mais surtout par la faveur des échevins qui vous 
introduisent dans le conseil de ville, des bourgmestres 
qui vous proposent pour échevins, et des bourgmestres 
et des échevins qui concourent à vous faire élire bourg­
mestres; et du stathouder, lorsqu'il a le droit d'élection 
ou de confirmation. La durée de la magistrature n'est 
que de deux années. 

Plusieurs médecins ont siégé aux Etats généraux, aux 
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Etats provinciaux, et sont devenus (V. manque.] 
bourgmestres dans de grandes villes. 

La justice 

La justice est lente, mais elle se rend. Les magistrats 
sont amovibles; par cette raison ils ne font point un 
mal qu'on pourrait leur rendre. Le peuple est plus 
important en Hollande qu'ailleurs; on cherche à lui 
plaire, et c'est un moyen sûr de lui être agréable que de 
le contenter sur ce point. 

J'ignore si la nation est processive et si la justice est 
coûteuse. 

La justice est bien administrée. La plupart des provin­
ces ont une cour de justice à laquelle on appelle des vil­
les particulières et du plat pays, excepté dans les causes 
criminelles. 

On se pourvoit en révision devant les Etats de la pro­
vince, qui nomment un certain nombre de personnes 
versées dans les lois et les coutumes, pour examiner le 
jugement rendu. Leur sentence est définitive. 

Les moyens de la plaidoirie sont pris des lois munici­
pales de chaque province et de chaque ville, des placards 
des Etats, et au défaut de loi, du droit romain; 

Les juges passent pour incorruptibles 1, et prononcent 
dans les contestations entre l'étranger et l'indigène, sans 
acception de rang et de personnes. 

Les parties ne connaissent point leur rapporteur ; au 
moment où il s'est désigné, il est révoqué. 

Là, comme partout ailleurs, les chicanes des avocats, 
des procureurs, des rapporteurs et des intéressés éterni­
sent les affaires. Cependant la république a fait une loi 
très sage qui semblerait devoir (V. : manque.] obvier à 

1. Janiçon, J, 39, l'affirmait: « On peut dire à l'honneur des 
juges, qu'ils sont incorruptibles ... », mais La Chesnaye émettait des 
doutes (Il, 171). Les placards sont les affiches par lesquelles les Etats 
généraux publiaient leurs ordonnances et donc ces ordonnances elles­
mêmes. 
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la longueur et à la multiplicité des procès; c'est de 
n'admettre aucune action juridique en matière de com­
merce, si la demande n'excède pas trois cents florins. 
Alors l'affaire est portée et jugée définitivement à la 
chambre des bourgmestres par deux commissaires nom­
més ad hoc. Lorsque la somme est plus considérable, 
l'affaire est du ressort des échevins. Lorsqu'ils n'ont pas 
la capacité compétente, ils appellent en consultation les 
plus habiles négociants, et la chose est promptement 
décidée. Il est rare qu'il y ait appel de leur sentence. 

On peut plaider soi-même sa cause. 
L'honoraire d'un avocat consulté est de 36 sous; 

celui d'un procureur consulté de 20 à 24 sous; celui 
d'un notaire est fixé par la nature des actes; en général 
il est moindre qu'en France. 

Les procédures se font par écrit. Il y a des causes 
d'audience, mais on a peu d'égard aux discours des avo­
cats. 

De la Chambre de désolation 

Cette chambre connaît des banqueroutes presque tou­
tes frauduleuses. Elle est bien nommée, car sa procédure 
achevée la Chambre a gobé l'huître, et il ne reste que les 
écailles aux créanciers. 

Cour des rixes 

A cette cour chacun plaide sa cause, et la justice est 
gratuite. 

Chambre du Gratis pro Deo 

C'est là que sur une simple requête le tribunal donne 
à l'indigent qui n'est pas en état d'actionner le riche un 
avocat et un procureur, et l'affaire se suit. Pour que 
cette institution fût très belle, il faudrait que la cause du 
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pauvre passât la première au rôle, et que dans le cas où 
le riche succomberait il fût condamné à tous les frais de 
la procédure. Le pauvre peut languir longtemps avant 
que d'obtenir justice du riche, et les frais peuvent quel­
quefois excéder le fonds; cependant on les prélève sur 
l'objet de la demande 2. 

Suite des appels aux tribunaux 

Il Y a la cour des bourgmestres avec avocats plaidants 
et consultants et procureurs ; 

La chambre ou cour de justice à La Haye, où l'on 
appelle de la sentence des bourgmestres ; 

La cour de révision, où les parties déposent chacune 
cinq mille florins avant que d'être entendues; 

La cour tenue par les pensionnaires des villes. Il 
arrive souvent qu'un pensionnaire, un juge, entend 
infirmer sa sentence. 

En vingt ans il n 'y a pas vingt appels à la cour de révi­
sion; on est arrêté dans sa poursuite par le dépôt exigé 
des cinq mille florins. 

Notariat 

Se fait notaire qui s'en reconnaît la capacité; c'est· 
une affaire de trois cents florins, dont le greffier des 
Etats perçoit cinquante-six pour son droit d'examina­
teur. Le candidat se fait recevoir à La Haye ou à Ams­
terdam. 

Le notaire ne succède point à une étude, il se la [V. : 
omis.] fait lui-même. Six semaines après son décès, tou­
tes ses minutes sont portées à l'hôtel de ville, sous peine 
de six cents florins d'amende. Ainsi l'hôtel de ville 
devient le dépôt général des transactions et de la fortune 
des citoyens, et les expéditions doivent former un fonds 
considérable. 

2. Ce paragraphe correspond à un passage de la lettre de Diderot à 
Mme Necker; du 6 septembre 1774 (Correspondance, XIV, 71). 
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A Leyde, l'étude du père passe à son fils avec les 
minutes s'il est notaire, et à sa fille si elle épouse un 
homme de cet état. 

De quelques lois 

L'enfant qui frappe son père est puni, mais celui qui 
frappe sa mère est puni de mort 3. Si l'enfant est 
majeur, son père ne peut le faire enfermer, mais bien sa 
mère. 

Une femme en mourant peut léguer tout son bien à 
qui bon lui semble; un époux a la même liberté, ce qui 
rend non les maris moins grossiers, mais les femmes 
riches plus puissantes dans leurs maisons. 

Une pareille loi éteindrait parmi nous la galanterie des 
femmes et des hommes 4 et la fatuité des jeunes gens. 

Le père n'hérite pas [point] de ses enfants, ce sont ses 
frères, ou au défaut de frères leurs plus proches collaté­
raux. 

Les héritiers d'un homme ou d'une femme célibataire 
paient à l'Etat une double taxe, le vingtième denier de la 
succession au lieu du quarantième. 

Les crimes sont d'autant plus rares qu'il y a moins de 
misère. Il ya moins de voleurs en Hollande qu'ailleurs; 
il n'y a point de voleurs de grands chemins. Comment 
exercer ce dangereux métier dans un pays coupé de fos­
sés, de canaux, de rivières, et hérissé de barrières? Dans 
un intervalle de huit ans on n'a justicié à La Haye qu'un 
seul voleur. A Amsterdam, à peine punit~on de mort six 
hommes par an 5. 

3. A supposer que cette loi ait existé et que Diderot ne se soit pas 
trompé, elle ne devait en tout cas pas être appliquée. 

4. Cf. la lettre à Mme Necker, op. cit., 71-72 : « Une pareille loi ne 
serait-elle point un moyen de ralentir ce torrent de galanterie qui nous 
entraîne et de rendre nos jeunes gens moins frivoles et plus 
discrets? » L. et V. ont mis étendrait au lieu de éteindrait, ce qui est 
erroné. 

S. Pilati donne d'autres chiffres (II, 199) : « Dans l'espace de dix­
sept ans [donc de 1761 à 17781, j'ai été six fois à Amsterdam et l'on 
m'a assuré que dans le cours de ce temps on n'avait condamné à mort 
que deux seules personnes. » 
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Un citoyen ne peut être arrêté dans sa maison par 
ces gens que nous appelons commissaires, sergents, 
archers; il faut que la magistrature y descende en 
corps 6. 

Maisons de force 

Il Y a des maisons de force et de travail auxquelles on 
condamne ceux qui échappent à la peine capitale. 

Lorsqu'un malfaiteur a été condamné à mort, dans 
l'intervalle de la sentence à l'exécution il est gardé par le 
moins coupable de ceux qui sont renfermés dans les 
maisons de force; celui-ci veille à ce que le malfaiteur 
ne se défasse pas, et autant d'années de sa détention lui 
sont remises qu'il en passe à cette triste fonction. 

Les biens du malfaiteur ne sont pas confisqués, mais 
alors les frais de justice sont si exorbitants que les 
enfants du coupable sont presque ruinés. 

De la police 

Il Y a dans les villes, les bourgs et les villages un bailli 
ou lieutenant de police. Ses satellites s'appellent 
dinders 7. Ce magistrat a pour honoraires les amendes 
auxquelles il condamne les délinquants, et ces amendes 
sont à sa discrétion. D'où l'on voit que le bailli a son 
intérêt à multiplier les délits; c'est à parler exactement 
un promoteur du vice, son contribuable; il tend des piè­
ges de toute espèce aux riches citoyens; par exemple, il 
aposte des filles dont la fonction est d'attirer en mau­
vais lieu les hommes mariés. 

Le bailli ou lieutenant de police actuel d'Amsterdam 

6. Il semble que le texte original lu par Diderot ait été déformé. La 
Chesnaye, l, 114, explique qu'un bourgeois qui se trouve dans une 
autre ville ne peut y être arrêté que si la magistrature y descend en 
corps, et non par la police. Il ne relève que du tribunal de sa propre 
ville. 

7. « Les dienders (c'est ce que vous appelez en France des 
exempts) ... », écrit La Chesnaye, l, 114. Donc des policiers. 
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s'est arrangé avec la régence 8 : il cède à la régence la 
moitié de l'amende, à la condition de ne rien payer des 
frais, lorsqu'il succombe dans l'action qu'il intente con­
tre un citoyen. Ainsi ce magistrat exerce la tyrannie sans 
fâcheuse conséquence pour lui, et la régence qui devient 
juge et partie ne laisse presque aucune ressource à 
l'accusé qu'un accommodement quelconque avec le 
bailli. 

Un bailli savait qu'un riche particulier marié entrete­
nait dans sa maison une courtisane. La demeure du 
Hollandais était un asile sacré dont la police ne pouvait 
forcer l'entrée, cependant il fallait prendre cet homme 
en fla~rant délit, ce que l'homme de police exécuta pen­
dant une nuit d'été, en ordonnant à ses dinders d'appli­
quer des échelles au mur et de voir ce qui se passait dans 
l'appartement de la courtisane dont les fenêtres étaient 
ouvertes. Les dinders avaient si bien pris leur moment 
qu'ils virent ce qu'ils cherchaient à voir. Le lendemain 
le citoyen est appelé devant le bailli et condamné à 
trente mille florins. La somme parut forte à l'accusé qui 
refusa de la payer, et qui s'en alla demander conseil à 
un avocat qui plaida si fortement la cause de la liberté et 
la sainteté de la demeure d'un citoyen, que le bailli fut 
amendé de vingt mille florins. 

L'affaire qui suit, et dans laquelle le bailli est inter­
venu, fut jugée la veille de mon départ. Il y avait à La 
Haye une fort belle courtisane, la fille d'un médecin de 
Cologne, appelée la Steenhausen. Un particulier nommé 
Vanderveld en devient amoureux et lui fait proposer 
pour une nuit une lettre de change de mille florins. La 
courtisane, alors entretenue par un chambellan du 
prince, le baron de Zoul, refuse l'argent. L'émissaire de 
Vanderveld avait une très jolie femme, il propose à 
celui-ci de passer la lettre de change à son profit et 
d'accepter sa femme; Vanderveld y consent, le traité 
s'accomplit. L'échéance de la lettre de change arrive, 
on la présente à Vanderveld qui méconnaît sa signa­
ture. Grand procès où plusieurs coquins se trouvent 

8. La régence, c'est l'ensemble des bourgmestres en fonction. 
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impliqués, entre autres un notaire chez qui toute cette 
infamie s'était arrangée; ce notaire est emprisonné et se 
pend. Vanderveld et son agent sont confrontés. Vander­
veld lui demande comment il se trouve nanti de cet 
effet, quelle sorte de marchandise il a donnée en 
échange, comment il a acquis cette créance sur lui? 
L'autre ne lui répond autre chose que: «Monsieur 
Vanderveld, ne me pressez pas, je dirai tout. » Seconde 
confrontation; même interpellation de l'accusateur, 
même réponse de l'accusé. A la troisième, lorsque 
l'agent vit qu'il n'y avait plus de ressource que dans la 
révélation du mystère d'iniquité, il dit à Vanderveld : 
« Eh bien, monsieur, puisqu'il faut que je parle, la let­
tre de change dont j'exige le paiement, vous l'avez 
signée pour la Steenhausen qu'on peut interroger, elle 
m'est restée à son refus et au même prix, car vous avez 
accepté ma femme au lieu de la courtisane ... » Vander­
veld a été condamné à payer, et ils ont été tous deux 
amendés et infamés 9. 

Ce juif Pinto \0 que nous avons connu à Paris et à La 
Haye a passé deux ou trois fois par les pattes du bailli, 
et malgré sa vieillesse je ne le crois pas encore à l'abri de 
cet accident. 

A Amsterdam la police se maintient avec vingt 
archers. La nuit, l'hôtel de ville est gardé, à la charge 
des bourgeois, par des sentinelles chargées de prêter 
main-forte à la patrouille dont la fonction est encore 
d'annoncer l'heure dans tous les quartiers, depuis onze 
jusqu'au jour, de veiller au feu, d'arrêter ceux qui 

9. C'est ce paragraphe que Diderot a replacé dans Le Neveu de 
Rameau et dans la bouche du neveu (éd. Fabre, 101-102) en éliminant 
les noms propres, et en remplaçant curieusement le nom de Vander­
veld par « un juif ». 

10. Isaac de Pinto (1713-1787) n'est cité dans le Voyage que pour 
rappeler ses mœurs libertines. Il en va de même dans la Correspon­
dance, où tout ce que Diderot en dit à Mme d'Epinay, le 22 juillet 
1773, c'est: « 11 était fort libertin à Paris, et il n'est pas trop sage à 
La Haye ... » Pourtant, au cours des deux séjours en Hollande, on 
doit supposer que Diderot, qui l'a rencontré assez souvent, a dû parler 
avec lui de bien d'autres sujets, plus graves. Je renvoie à ma préface, 
p. 13. 
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troublent la tranquillité publique, qui portent des 
paquets à heure indue ou qui volent, et d'avertir ceux 
qui ont laissé leurs fenêtres ou leurs portes ouvertes; ils 
prêtent secours et sont réciproquement secourus par la 
garde bourgeoise. Dans le plat pays, à chaque village il 
y a un archer, sans compter les gardes des eaux et 
forêts. 

Les hommes mariés surpris chez des [les] filles sont 
condamnés à une amende très forte. 

Un chacun est maître chez soi. La liberté civile y met 
tous les habitants de niveau. Les petits ne peuvent être 
opprimés par les grands, ni les pauvres par les riches. 
En maintenant les privilèges des citoyens, le magistrat 
défend les siens. C'est un crime que de faire la moindre 
violence à un particulier dans sa maison. La liberté de 
penser, de parler et d'écrire est presque illimitée Il. Les 
magistrats se font aimer et respecter par un accueil 
libre, un commerce facile et des manières populaires. Le 
caractère hautain et impérieux se fait détester. Les 
étrangers jouissent de tous les avantages des naturels, 
mais l'entrée des charges de la république leur est fer­
mée. Elle s'ouvre pour leurs descendants devenus bour­
geois, lorsqu'ils se sont distingués par leur probité et 
leur patriotisme. 

Lorsque le roi de Danemark 12 et le prince Henri de 
Prusse ont fait le voyage de la Hollande, on les a reçus 
avec cette liberté compagne de l'indépendance qui ne 
s'incline que devant les lois. 

La Hollande est la patrie de tous les amis de la liberté 
et l'asile de quelques fripons, mais asile inviolable. 

Il. Mais seulement « presque ». H. L. Brugmans, dans un article 
des Diderot Studies, III, 1961, fait remarquer qu'ont été interdits, 
entre autres, l'Emile, Le Contrat social, le Traité sur la tolérance de 
Voltaire, que le Bélisaire de Marmontel en 1767 a été très vivement 
critiqué, que l'ami de Diderot, Van Goens, a eu des ennuis à cause de 
ses positions rationalistes et peu chrétiennes. Mais je répète que, rela· 
tivement à la France, Diderot - ou son modèle - a cependant rai­
son. 

12. Christian VII, roi de Danemark depuis 1766, a dû visiter la Hol­
lande en 1768 avant de venir à Londres et à Paris, où Diderot l'avait 
rencontré. 
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Feu le roi de Prusse 13 ne put se faire livrer un de ceux 
qui avaient accompagné à Dresde le monarque régnant; 
son compagnon eut la tête tranchée. 

Le prince· de Galitzine 14 fut obligé de recourir à des 
moyens artificieux pour éluder la garantie de la consti­
tution nationale et s'emparer d'un faux-monnayeur. 

Je n'aime pas cette espèce de protection accordée aux 
malfaiteurs. Elle a cessé en Italie. 

. 13. Feu le roi de Prusse est Frédéric Guillaume 1er (1688-1740) qui 
fut le premier roi de Prl!sse. Le monarque régnant est Frédéric 11 
(1712-1786) qui en 1730, à dix-huit ans, avait tenté de s'enfuir de Ber­
lin en Angleterre, et avait été arrêté. Son compagnon exécuté sous ses 
yeux est le lieutenant Kati. 

14. Je renvoie à ma préface .. 



Le négociant ou Du commerce 

On disait de mon temps qu'il y avait plus d'or en 
HoIIande que d'argent en France, et plus d'or et 
d'argent que de cuivre en France et en Espagne '. [Mais 
je n'en crois rien.] Le HoIIandais, par la prodigieuse 
quantité de marchandises qu'il envoie en Amérique, tire 
un meilleur parti des mines d'or et d'argent que l'Espa­
gnol qui les exploite. Christophe Colomb, Améric Ves­
puce et Vasco de Gama ont autant fatigué pour la Hol­
lande que pour l'Espagne et le Portugal. 

Le HoIIandais commerce dans toutes les contrées du 
monde habitable. S'il n'est pas le seul négociant de 
l'univers, on ne peut guère lui disputer d'en être le plus 
grand et le plus habile. 

C'est dans le commerce que l'Etat a puisé ses premiè­
res forces; c'est par le commerce qu'eIIes lie sont 
accrues. Réduisez la HoIIande et l'Angleterre à leurs res­
sources locales, et vous les réduirez à rien [à peu de 
chose]. 

On trouve l'origine de ce grand commerce dans la 
situation d'un pays étendu le long de la mer et traversé 
de deux grandes rivières, mais surtout dans la liberté de 
conscience et la douceur d'un gouvernement qui attire 
des différentes contrées une affluence de peuple qui se 

1. « On» semble être ici William Temple qui écrit. op. cil., 
p. 302 : « Ce pays se trouve tellement rempli [d'argentl que l'on en 
voit plu~ dans le commerce du peuple de Hollande que l'on ne voit de 
monnaie de cuivre en Espagne et en France. » Le « de mon temps » 
de Diderot renvoie donc à prè~ d'un demi-siècle avant sa naissance ! 
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fixe en Hol\ande et qui y apporte sa fortune et son 
industrie, y fait fleurir les manufactures, et lui assure 
cette supériorité de commerce dont elle jouit et dont elle 
jouira tant qu'elle subsistera en république. 

Il n'y a point de pays où l'on voie un aussi grand 
nombre de navires. On prétend que la seule province de 
Hollande a plus de vaisseaux que le reste de l'Europe. 

Amsterdam est le grand marché de l'univers; ses 
bâtiments y déposent des quatre parties du monde tout 
ce qu'il est possible d'imaginer d'utile et d'agréable. 

Les Hollandais font la pêche de la baleine et celle du 
hareng 2. Il Y a des prix pour les pêcheurs qui apportent 
les premier, second et troisième barils de harengs. 

Ils ont une Compagnie des Indes orientales et occi­
dentales. 

Leurs manufactures sont quatre fleuves d'or. 
La Bourse a été bâtie en 1608 en pierre de taille; elle 

est fondée sur deux mille pilotis. Ce bel édifice a deux 
cents pieds de long sur cent vingt-quatre de large; les 
galeries en sont portées sur quarante-six colonnes. 

Il règne beaucoup de bonne foi dans les engagements 
et les traités. C'est à la Bourse des villes que se font la 
plupart des marchés, et la parole a force d'écrit. 

Les règlements sur le commerce sont excellents, parce 
qu'ils ont été faits, non par des militaires, des prêtres, 
des magistrats, des financiers, des gens de cour, mais 
par des commerçants. 

Le roulage, qui n'est pas une des sources les moins 
fécondes de l'opulence hollandaise, doit diminuer sans 
cesse par la concurrence des autres nations à qui ils 
apprendront enfin à se passer de leur service. 

Il n'y a point de nation à qui il convienne davantage 
d'avoir des colonies. 

Des gains sans cesse multipliés enfantent la richesse, 
et la richesse s'accroît sans mesure par l'économie. 

2. Cette addition de L. semble témoigner d'un remords de Diderot 
s'avisant qu'il a oublié un chapitre abondamment développé dans les 
livres sur la Hollande: celui de la pêche au hareng et de la pêche à la 
baleine. 
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Le luxe et la bonne chère font quelques progrès 3, 
mais on est loin encore du temps où l'on perdra ses 
après-midi et l'on consumera ses nuits autour d'une 
table de jeu. Cependant il faut que cette gangrène qui 
commence finisse à l'aide de l'extrême abondance, de 
l'ambition et de la vie oisive et molle, par éteindre le 
goût du commerce. 

Le luxe consiste en maisons de plaisance, en jardins 
spacieux et soignés, en fleurs. Des oignons de jacinthe 
ont été payés jusqu'à six mille florins 4. Il Y a des tulipes 
et des œillets fort chers. 

Ils aiment les tableaux, les gravures et les dessins; un 
griffonnage à l'eau-forte, de la main de Rembrandt, est 
d'une valeur exorbitante. 

Ils se jettent avec fureur sur toutes les marchandises 
de l'Inde et de l'Asie. 

Les maisons regorgent de porcelaines, de bijoux en 
argent et en or, de diamants, de meubles et d'étoffes 
précieuses . 
. C'est par le commerce que les grandes fortunes se 
font, rarement par des mariages. Ces fortunes durent 
plus qu'ailleurs dans un pays où la noblesse et les digni­
tés sont comptées pour rien, et où le négociant qui 
reçoit de sa famille cent mille florins s'occupe non à 
s'élever ou s'illustrer, mais à doubler son capital par de 
l'industrie ou de l'économie. 

Il n'en est pas des fortunes faites aux Indes ainsi que 
des fortunes faites dans le pays. Les premières sont rapi­
dement dissipées par des enfants ou des héritiers qui, en 
passant la mer, ont oublié l'état de leurs pères et perdu 

3. Des remarques analogues figurent, on dirait rituellement, dans la 
plupart des livres sur la Hollande depuis le début du siècle. Il ne faut 
pas les prendre, non plus qu'une grande partie de cet exposé, pour le 
résultat d'observations de Diderot sur place. 

4. On cite en effet un achat d'oignons de tulipes pour 4 600 florins, 
mais c'était en 1637, au temps de la « tulipomanie ». Grosley, lui, 
parle de prix exorbitants au début du XVIII' siècle. Là encore, ce n'est 
pas un témoignage sur la Hollande de 1773-1774. 

82 



leurs vertus domestiques; arrivés dans la patrie, ils y 
sont presque isolés, ils ne participent en rien à l'esprit 
général qui les ramènerait à la condition mercantile, ils 
se livrent à toutes sortes d'excès qui sont suivis de la 
ruine de leur fortune et de leur santé. 

Une grande fortune en Hollande est depuis dix mil­
lions de florins jusqu'à un million. 

Une fortune moyenne, depuis un million de florins 
jusqu'à huit cent mille. 

Une fortune ordinaire est de six cent, quatre cent, 
trois cent, deux cent, cent mille florins; cela s'appelle 
avoir du bien. 

Depuis cent mille jusqu'à cinquante mille, c'est un 
bien médiocre. Il ne faut pas oublier que l'intérêt de 
l'argent est à deux et demi pour cent. 

Beaucoup de femmes portent de grosses bagues d'or 
au premier doigt et au pouce de la main droite. La 
bague au premier doigt marque qu'elles ont de l'or 
assez, celle au pouce qu'elles en ont beaucoup. 

Le médecin Robert 5 m'assurait s'être trouvé un jour 
à table avec sept particuliers dont les biens connus 
étaient évalués à quarante-deux millions de florins. 

Ce pays dont les habitants sont si riches est cependant 
le plus stérile de tous; rien n'y croît, mais tout y arrive. 
La nature semble ne l'avoir si maltraité que pour don­
ner aux industrieux habitants l'art de le fertiliser et de 
l'embellir aux dépens des autres parties du globe. 

Outre les rivières, ce sont des canaux sans nombre qui 
facilitent les promenades, les voyages, le transport des 
marchandises et qui entretiennent le prix des comestibles 
à un taux modique. Un bateau coûte peu d'entretien et 
renferme plus de marchandises que huit voitures. Les 
barques publiques qui couvrent ces canaux sont tirées 
par des chevaux, partent et arrivent à l'heure nommée. 
Les bords des canaux sont presque partout ornés de bel­
les allées d'ormes et de tilleuls, et bordés de belles mai­
sons avec des jardins où l'on cultive toutes sortes 

5. Ce médecin que nous retrouverons à l'article « La Haye» paraît 
avoir été un familier des Galitzine. 
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d'arbres et de fleurs, et où sont nourris les oiseaux rares 
des deux Indes. . 

Le roufe est un petit cabinet séparé pour quelques 
voyageurs dans toutes les voitures publiques 6. 

J'étais enfermé dans le roufe avec sept ou huit Hol­
landais. Ils me demandèrent poliment si la fumée du 
tabac ne m'incommoderait point. La Hollande est un 
des pays du monde où l'on fume le plus. Je leur répon­
dis: qu'est-ce que cela leur faisait, qu'ils étaient de mau­
vais républicains, que dans tout Etat démocratique si les 
usages ne convenaient point à un étranger, il n'avait 
qu'à s'en aller ... Ils sourirent et allumèrent leurs pipes. 

Le commerce sera florissant en Hollande tant que des 
citoyens, les riches, ne pourront placer leurs fonds dans 
le pays, et que les indigents n'y trouveront point d'occu­
pation. Les uns confieront leur fortune, les autres expo­
seront leur vie à la mer. 

La Hollande est le grand magasin des productions de 
l'Orient. 

La vendange et la moisson s'y font toute l'année en 
lait, beurre et fromage. Les toiles, le poisson salé, le 
papier et les étoffes sont les principaux objets du com­
merce intérieur. 

Les Hollandais sont des hommes fourmis 7 qui se 
répandent sur toutes les contrées de la terre, ramassent 
tout ce qu'elles [qu'ils] trouvent de rare, d'utile, de pré­
cieux, et le portent dans leurs magasins. C'est en Hol­
lande que le reste de l'Europe va chercher ce qui lui 
manque. La Hollande est la bourse commune de 
l'Europe. 

Les Hollandais ont tant fait par leur industrie, qu'ils 

6. En fait, il s'ugit ici des bateaux qui assuraient les transports en 
commun par canaux. 

7. Curieusement, on trouve cette comparaison dans le journal de 
voyage de Montesquieu en Hollande, en 1729, resté inédit jusqu'à la 
fin du XIX' siècle: « Quand on voit le peuple travailler au canal qui va 
au port, les hommes, femmes et enfants trainer ou porter des far­
deaux, il semble que ce sont ces fourmis que Jupiter changea en hom­
mes pour peupler l'île d'Egine. » (Œuvres complètes, La Pléiade, l, 
p.869.) 
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en ont obtenu tout ce qu'exigent les besoins de la vie, et 
cela en dépit des quatre éléments. C'est là qu'on voit à 
chaque pas l'art aux prises avec la nature, et l'art tou­
jours victorieux. 

La richesse y est sans vanité, la liberté sans insolence, 
la maltôte sans vexation, et l'impôt sans misère. 

L'habitant du plat pays ou le paysan a le maintien 
assuré et sérieux, il porte sa tête droite, il vous regarde 
fixement 8; sa maison, les entours de sa maison, le 
dedans, son vêtement indiquent l'aisance et le goût de la 
propreté. On présume facilement qu'il peut sans 
fâcheuse conséquence s'enrichir et montrer sa richesse. 

Le citoyen et l'artisan ou De la bourgeoisie, 

des corporations, des manufactures et des ouvriers 

Les étrangers ne sont ni reçus bourgeois, ni admis 
dans les corporations sans avoir fait preuve de bonnes 
mœurs pendant quatre ans, ou sans donner caution. Le 
droit de bourgeoisie coûte vingt florins. 

Puisqu'il y a des corporations, pour exercer un métier 
il faut y être agrégé, mais les droits de maîtrise sont très 
modiques. 

On travaille tous les jours de la semaine, excepté, je 
crois, le dimanche. Il y a peu de fêtes. 

Ce n'est pas le droit de maîtrise, c'est le droit de 
bourgeoisie qui coûte. 

Il y a pour chaque métier un tribunal qui ne juge rien, 
mais qu'on paie. Ce tribut s'appelle le guelder. Celui 
des imprimeurs et des libraires est d'un florin par an. Le 
guelder perçu, les juges s'en vont à Leizendam, à peu 
près la moitié du chemin de La Haye à Leyde, manger le 

8. Grosley écrit de même: « Le bonheur et l'égalité d'âme établis 
chez ces heureux paysans se peignent dans leur physionomie, dans leur 
ton, dans leur air et dans tout leur maintien. » (Op. cil., p. 233.) 
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waterfish 9. Le waterfish est une espèce de petites per­
ches fermes, délicates et cuites qu'on vous sert à la nage 
dans un grand vaisseau de terre rempli d'eau tiède et de 
feuilles de persil; on les sert avec des tartines de pain 
blanc et de pain noir entre lesquelles il y a d'excellent 
beurre. 

Manufactures 

Il v a des manufactures de draps de toute espèce, de 
porcélaine, de faïence et de verre, des moulins pour tous 
les ouvrages qui peuvent s'exécuter par le moyen de ces 
machines, comme papier, planches, huiles, etc. Qui n'a 
pas entendu parler des toiles de Frise et des blancheries 
de Harlem? 

Une pièce de toile de soixante-quinze aunes de lon­
gueur, qui avait été filée dans le pays et qui ne pesait 
que trois livres, fut vendue en Espagne neuf ducats 
l'aune. Une autre de même qualité fut payée en France 
quatorze florins l'aune. 

La Zélande produit beaucoup de garance. Il y a des 
raffineries de sucre et de sel. On y sublime le soufre en 
grand ; on y travaille le borax ; on y engraisse des bes­
tiaux sans nombre; on y fabrique des vaisseaux pour 
tous les peuples maritimes. Les manufactures de galon, 
de gaze, etc., de Cambrai y sont établies. 

On ourdit dans l'Over-Issel du linge damassé, des toi­
les de coton, des indiennes et toutes sortes de basin. Les 
ouvriers vont il l'utile [l'utilité] et au solide. Les modes 
en étoffes, en meubles, en équipages, en ajustements 
changent peu. 

La main-d'œuvre est chère. Les ouvriers sont payés à 

9. A en juger par ses lettres - du moins celles qui nous restent -, 
le poisson est ce que Diderot, en 1773, a le plus aimé en Hollande. 
Dè~ le 22 juillet 1773, il écrit à Sophie Volland: « Plus je connais ce 
pays, mieux je m'en accommode. Les soles, les harengs frais, les tur­
bots, les perches, et tout ce qu'ils appellent waterfish, sont les meilleu­
res gen~ du monde. » (Correspondance, XIII, 31 ; id. à Mme d'Epi­
nay, op. cil., p. 34.) 
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la journée, partant ils travaillent le moins pour gagner le 
plus qu'ils peuvent. Ils vous feront attendre longtemps 
l'ouvrage que vous leur commanderez. Les salaires sont 
donc au-dessus de la proportion des besoins, et forts, 
relativement à la dépense nécessaire et journalière. 
Ajoutez qu'ils sont économes et amis du repos. 

Le salaire d'un manœuvre est de 10 à 15 sous; celui 
d'un domestique de louage de 25 à 30 sous. 

Les libraires sont peu instruits, mais ils ont de 
l'esprit, du discernement, de la ruse et de l'activité. La 
facilité de la contrefaction fait tomber la librairie. Sou­
vent le débitant est forcé de céder à ses confrères à bas 
prix, même à perte et sans argent, des exemplaires d'un 
livre nouveau 10. Les libraires honnêtes ne font aucune 
entreprise sérieuse sans frayeur. Les brochures du jour, 
les libelles même s'impriment librement. On a fait 
jusqu'à quatre éditions d'un lioelle contre le stathoudé­
rat. 

Le contrôleur général Terray a fait deux mauvaises 
opérations entre beaucoup d'autres. Lorsqu'il imposa 
les livres, il anéantit les échanges et invita le libraire hol­
landais à contrefaire nos bons ouvrages. Lorsqu'il 
imposa le papier, celui qu'on fabrique en Auvergne 
s'élevant au prix du papier qui se fabrique en Hollande, 
les Allemands donnèrent la préférence à celui-ci. Aussi 
le nombre de nos papeteries est-il le même, et celui des 
papeteries hollandaises s'est-il considérablement 
augmenté 11. 

La première fois qu'on me parla de la nonchalance de 

10. Une fois encore, l'omission de quelques mOIs entraîne l'obscu­
rité. En effet, La Chesnaye, Il, 102, écrivait que le débitant était 
obligé de céder des exemplaires « à très bas prix, ou même à perte, et 
souvent sans argent, mais en échange (car c'est ainsi que se fait parmi 
eux le négoce) ... ». 

II. Que le règne de l'abbé Terray, contrôleur général de 1771 à 
1774, ait été marqué par des « retranchements» de rentes, des impôts 
nouveaux, etc., on le sait. En revanche, il fau 1 souligner: 1) que 
l'essor des contrefaçons hollandaises ne date pas de celle date; 2) que 
la plupart des témoignages indiquent au contraire que la papeterie 
hollandaise était en déclin à la fin du XVIll' siècle et que celle d'Auver­
gne (les Montgolfier par exemple) se portait bien. 
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l'ouvrier hollandais, du moins à La Haye, je crus qu'on 
m'avait fait un conte, jusqu'à ce qu'il fût question de 
remplacer un carreau dans une cuisine. Je dis ce que j'ai 
vu. Ils arrivèrent trois, l'un portant le carreau, un autre 
le plâtre, et le troisième la truelle et le marteau. D'abord 
ils chargèrent et allumèrent leurs pipes, puis ils regardè­
rent à leur besogne. Il manquait du sable, l'un des trois 
en alla chercher ; cependant ses camarades, étendus à 
terre, fumèrent leurs pipes. Le sable arrivé et jeté dans 
un coin, tous s'en allèrent boire le genet. Les voilà reve­
nus; ils se mettent en besogne, et la matinée se passe à 
sceller un carreau. Il est vrai que cela s'est fait chez un 
grand seigneur, et que ces fainéants-là étaient payés à la 
journée 12. 

12. De toute évidence, la scène se passe chez le prinçe Galitzine à 
La Haye. 



L 'habitant du pays ou Des mœurs 

Il n'y a point de lois somptuaires en Hollande. 
Il y a des lois contre l'usure, mais .là, comme par­

tout ailleurs, l'usurier les élude par la teneur de son con­
trat. 

L'intérêt des contrats à charge à l'Etat a été réduit, 
mais il est bien payé. 

L'intérêt légal de l'argent entre particuliers est de 
trois à quatre pour cent. 

Tout le monde lit, tout le monde est instruit des affai­
res publiques. 

Comme il n'y a point ici de droit de primogéniture et 
que tout est partagé à la mort d'un père, d'un parent 
qui a plusieurs héritiers, il ne restera pas en Hollande un 
seul tableau, pas une grande bibliothèque, pas une col­
lection d'estampes ou d'histoire naturelle, du moins 
dans la possession des particuliers 1. Cependant le sta­
thouder obtenant la préférence aux ventes, c'est dans 
son palais que se réuniront à demeure les débris des 
amas de tant de choses précieuses en tout genre. 
Lorsqu'on sera curieux de peinture, on n'en trouvera 
plus que dans les édifices publics et dans les temples. 

1. Passage que l'on trouve déjà dans la lettre à Mme Necker du 
6 septembre 1774, Correspondance, XIV, 72. Diderot a pu entendre 
parler de la vente de deux grandes collections, celle de Bisschop à Rot­
terdam et celle de Braankamp à Amsterdam les années précédentes. 
Mais la seconde avait été achetée par le banquier Hope dont Diderot 
parle un peu plus bas. 11 n'y a pas lieu de prendre au sérieux cette 
nouvelle hyperbole. 
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Les habitants des Provinces-Unies sont assez généra­
lement bien faits, grands de taille et replets, comme tous 
les animaux habitant des vallées et des lieux maréca­
geux ; ils ont le teint blanc, les cheveux blonds, les yeux 
bleus, de belles couleurs, de la beauté, du moins jusqu'à 
l'âge de puberté; passé dix-sept à dix-huit ans tous ces 
agréments se perdent. Les belles dents y sont rares ; 
c'est un effet ou de l'atmosphère, ou des aliments, ou 
de l'habitude de fumer. L'intervalle de la jeunesse à 
l'âge viril est court. 

Ils sont modestes dans leurs vêtements et frugals dans 
leur manière de vivre, économes, compatissants, labo­
rieux, braves, patients dans les travaux, industrieux, 
judicieux, politiques, opiniâtres dans leurs projets, habi­
les navigateurs, grands commerçants, entreprenants, 
aventureux dans leurs voyages de mer, et très jaloux de 
leurs privilèges et libertés 2. Ils sont francs, brusques et 
durs. Certainement ils n'ont rien de notre politesse, 
cependant il n'est pas rare d'y trouver une sorte d'affa­
bilité. Ils se prêtent sans peine à la curiosité des étran­
gers, l'entrée de leurs cabinets de peinture est facile, ils 
vous ouvrent sans réserve leurs portefeuilles d'estampes. 

A Leyde, chez M. Hope 3, nous commençâmes, avant 
que de parcourir son immense collection de Rembrandt, 
par boire d'excellent vin du Cap, et nous terminâmes la 
séance par de la limonade. 

Les femmes y sont grandes, atteignent promptement 
leur accroissement et sont fécondes et nubiles d'aussi 
bonne heure qu'en France. Elles cessent communément 
d'avoir des enfants à l'âge de quarante ans. Elles sont 
sujettes aux fausses couches, moins celles du peuple que 
des grands: les grossesses heureuses et des couches faci­
les sont deux récompenses du travail. Elles sont belles, 
si l'on peut l'être avec des gorges et des fesses 

2. Passage repris de Janiçon, l, 13, ainsi que d'autres dans la suite. 
Mais à partir de: « Les mariages sont communs ... » et jusqu'à 
l'avant-dernier paragraphe inclus, c'est La Chesnaye qui sert de 
modèle. 

3. Mais c'est à Amsterdam et non à Leyde que résidait Hope, ban­
quier et collectionneur. 
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énormes 4. Elles ont beaucoup d'embonpoint, de vilai­
nes dents et des chairs molles: telles on les voit dans les 
tableaux de Rubens, telles elles sont dans les maisons 5. 

Elles sont blanches de teint, elles ont la démarche con­
trainte, elles se penchent trop en devant; elles n'ont ni 
vivacité ni gaieté. Elles sont modestes et vertueuses, 
ménagères trop économes ; elles veillent à ce que leurs 
maisons soient tenues avec une extrême propreté. Elles 
aiment leurs maris brutaux, en sont aimées, les domi­
nent dans le domestique et règnent chez elles. 

Les mariages sont communs; il Y a peu de célibatai­
res. L'intérêt des pères diffère l'établissement des 
enfants. Les fortunes par le mariage sont rares: une 
fille riche veut un riche époux, et le garçon riche veut 
une femme opulente. 

La corruption des mœurs fait des progrès 6, elle mar­
che d'un même pas avec le luxe et la richesse; elle 
s'accélère par deux causes, un commerce habituel avec 
l'étranger, et le séjour des militaires. 

La beauté, les talents, l'éducation, la sagesse d'une 
fille ne lui servent de rien, c'est l'argent qui répare le 
manque de ces qualités. 

Les vertus qui recommanderaient un jeune homme ne 
lui seraient guère plus utiles. Voulez-vous attacher les 
regards, soyez riche; voulez-vous être préféré à un 
jeune homme riche, soyez encore plus riche. 

Il est rare qu'on marie les filles avant vingt-cinq ans. 
La jeune épouse le jour de ses noces reçoit un présent 

avec une partie de' son ameublement. Le présent est 
d'usage parmi les gens opulents. L'ameublement se fait 

4. lei, Diderot tout à la fois cite et critique son modèle. Voici le 
texte de Janiçon : « Les femmes sont belles, fort blanches, et assez 
bien faites, mais elles se courbent trop, et ont peu de vivacité, la 
démarche gênée. )} A ce qu'il semble, les voyageurs français étaient 
plutôt de l'avis de Janiçon. 

5. « Les beautés flamandes, dit M. Dubucq, ne sont que du beurre 
organisé. » Cette note ne se trouve que dans CL., il n 'y a donc pas 
lieu de l'attribuer à Diderot, mais à Meister. Dubucq, colon à la Mar­
tinique, puis premier commis au ministère de la Marine, était un fami­
lier du salon Necker où il a rencontré Diderot. 

6. Voir « Le négociant ou Du commerce », note 3. 
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parmi les gens du commun aux dépens des tantes, des 
cousines, des parentes et des amies qui ont assisté aux 
noces, où il ne se trouve pas plus d'invités d'un sexe que 
de l'autre. 

Les filles même riches ne se marient pas aussi facile­
ment qu'en France; les pères enfoncent le plus tard 
qu'ils peuvent leurs tonnes d'or. 

Presque toutes les femmes y étant sages il y a peu 
d'hommes dérangés et de mauvais ménages. L'intérêt, le 
travail, l'amour du gain, l'assiduité aux affaires et le 
goût du commerce amortissent les passions. Une femme 
m'a dit qu'il y avait beaucoup d'insolents, mais presque 
point d'amoureux. Le libertinage vague des hommes 
mariés est sévèrement puni. Il en a coûté deux cents 
ducats à Pinto 7. 

Une fille soit majeure, soit mineure, peut enlever son 
amant; l'enlèvement de l'amant est présumé, si c'est la 
fille qui l'est allé chercher. 

La vertu des filles du peuple est suspecte. Elles rem­
plissent pêle-mêle de longs chariots avec de jeunes gar­
çons de leur âge, et tout cela s'en va sans aucun surveil­
lant au bal, à la kermesse, à une réjouissance publique. 
Ces filles galantes deviennent des femmes sages'; au sor­
tir du temple elles ne reconnaissent plus celui à qui elles 
se sont livrées. Cependant ces maris auxquels elles gar­
dent fidélité sont quelquefois joueurs, crapuleux, liber­
tins, et qui pis est, très maussades. 

J'ai vu beaucoup de jolis enfants, peu de beaux hom­
mes, et presque point de bien belles femmes. Je crois 
que le caractère national de la figure s'allie difficilement 
avec la légèreté, l'élégance et la noblesse. 

On enferme les filles pour cause de libertinage; c'est 
le magistrat ou la police qui les châtie. S'il arrive que les 
parents se laissent fléchir et demandent à les retirer, il 
faut payer leur pension et donner caution de leur meil­
leure conduite pour l'avenir. S'il n 'y a guère plus de 
mœurs à Amsterdam qu'à Paris, il n'en est pas ainsi 

7. Voir « L'homme de loi ou De la magistrature », note 10, et ma 
préface. 
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dans les autres villes; une fille notée serait forcée de 
sortir de Saardam 8. 

Je ne suis point entré dans le musico 9 ; je sais seule­
ment que les honnêtes gens des deux sexes ne se font 
point scrupule de s'y laisser conduire par la curiosité; 
que c'est un lieu où toutes les courtisanes se donnent en 
spectacle; que les matelots y fument, qu'ils y dansent; 
qu'il ne s'y commet rien d'indécent; que c'est là que les 
parties s'arrangent, et que le reste se passe ailleurs. 

Les temps de neige et de glace sont le carnaval de la 
Hollande 10 ; les rivières et les canaux sont couverts de 
patineurs et de patineuses. C'est en patinant que le pay­
san apporte à la ville ses denrées, les paysannes en font 
autant, et cette manière d'aller est très rapide. 

La kermesse ou fête de paroisse rassemble un grand 
concours d'hommes et de femmes qui boivent, qui 
chantent et qui dansent. Les kermesses sont telles 
aujourd'hui qu'on les voit dans les tableaux de Teniers. 
Je jure sur mon âme de n'y avoir pas vu une femme qui 
ne fût à peu près hideuse. Le peintre a fait choix des 
plus belles ou des moins laides; qu'on juge des autres. 

Il m'a paru que sans les affaires qui rapprochent les 
Hollandais, il n'y aurait presque aucune société entre 
eux, tant ils se fréquentent peu. 

On m'a assuré qu'on avait longtemps célébré dans la 
seigneurie de Warmond des espèces de saturnales, une 
fête pendant laquelle les valets devenaient maîtres et les 
maîtres valets. Ceux-ci magnifiquement vêtus étaient 

8. Ici et plus bas, Saardam désigne la ville de Zaandam près 
d'Amsterdam. 

9. Ces sortes de dancings populaires, appelés muziekhuizen par les 
Hollandais, d'où les Français ont fait musico (mais musicaux chez 
Pilati), sont naturellement une des promenades favorites du voyage en 
Hollande. Misson dans le Voyage d'Italie (1692) remarque, comme 
Diderot, que « les dernières sottises ne s'y faisaient pas» - mais se 
faisaient dans les maisons voisines. La Chesnaye en parle évidem­
ment, mais les termes sont différents. En revanche, Pilati, l, 93, 
emploie le même mot que Diderot pour désigner les « dernières sotti· 
ses » de Misson: « Pour le reste, il faut chercher d'autres endroits, 
ou s'accorder avec l'honnête cabaretier. » 

10. Formule qui vient de La Chesnaye, Il, 80. 
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servis par le seigneur et par la dame couverts des vête­
ments les plus simples. Le lendemain chacun rentrait 
dans son état et reprenait ses fonctions II. 

Je lis ici sur mes notes que les honnêtes femmes sont 
malheureuses et qu'elles sont durement et grossièrement 
traitées par des maris sordides qui regardent à tout 12. Il 
me semble avoir dit le contraire ailleurs. Ai-je pris un 
fait particulier pour les mœurs générales, ou ai-je jugé 
des mœurs générales par quelques faits particuliers? Je 
l'ignore. Je lis que les pères sont idolâtres de leurs 
enfants ingrats; que s'il se présente une entreprise 
lucrative et que l'enfant puisse l'enlever à son père il n'y 
manque pas et que le père en rit. Cela est-il vrai? Cela 
est-il faux? Je n'en sais rien. Il faudrait que l'amour de 
l'or eût singulièrement altéré les idées de l'honnêteté, de 
la reconnaissance, de la dignité, de la droiture dans l'un 
et l'autre. 

De J'économie domestique 

Commençons par le prix des choses. 
Toutes les productions du pays paient, mais la taxe 

des étrangères est plus forte; il faut mettre au nombre 
de celles-ci les marchandises ou denrées qui passent 
d'une Province-Unie dans une autre. 

Les impôts sont multipliés et considérables, mais plus 
dans la province de Hollande que dans les six autres. 
Tout cependant se tient de niveau par le commerce, 
l'émulation et l'activité des habitants. 

L'impôt sur le blé est de 3 florins 18 sous par sac 

Il. Autre passage qui vient de La Chesnaye, l, 157, lequel ci te 
d'ailleurs un autre voyage, de La Barre de Beaumarchais, de quinze 
ans plus ancien. Dans L. ce paragraphe et le suivant ont été copiés une 
première fois, barrés, copiés et barrés de nouveau, enfin copiés défini­
tivement. Dans V. seul le paragraphe suivant a été barré d'un coup de 
crayon rouge, mais il n'a pas été supprimé. 

12. Un peu plus haut, Diderot a écrit que les femmes hollandaises 
aimaient leurs maris « brutaux» en s'inspirant de ses lectures, mais 
brutal peut avoir le sens de frustre, rustre, etc. 
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pesant de cent quatre-vingts à cent quatre-vingt-quatre 
livres. 

L'intérêt légal de l'argent est de deux et demi à quatre 
pour cent 13. 

Les obligations sur le pays étant chargées d'un et 
demi pour cent, elles portent cet intérêt et se vendent de 
trois à quatre pour cent au-delà de leur valeur intrin­
sèque. 

Les légumes sont à très bon marché 14. Un chou très 
gros vaut 1 sou dans la saison. Un grand panier de fèves 
2 ou 3 sous, des haricots secs, 2 et demi à 3 sous dans 
l'hiver. 

Les poissons, turbots, soles, plies, merlans, éperlans, 
saumons, cabliaux, harengs, sont presque pour rien; les 
maquereaux, les rougets sont rejetés à l'eau et méprisés 

C'est [V. : manque.] le prince de Galitzine, à présent 
ambassadeur de Russie à La Haye, qui leur a appris à 
manger le maquereau qu'ils regardaient comme un ali­
ment malsain. 

Le poisson d'eau douce est abondant et à très bon 
marché. Il n'y a point d'impôt sur le poisson. 

On a vingt-cinq œufs pour 8 à 10 sous. Avant la mor­
talité des bestiaux le beurre se vendait 5 sous, à présent 
il en vaut 6 ; dans un intervalle de huit ans il a passé 
jusqu'à 8 sous. Le fromage de Hollande se vend en 
détail 4 sous la livre. La pinte de lait 1 sou et demi, eri 
hiver le prix est de deux liards de plus. 

Le poulet gras, 1 florin; le poulet maigre pour le 
potage, 16 sous. Le chapon gras, 2 florins. La paire de 
pigeons, 12 sous. Le canard, depuis 4 sous jusqu'à 

13. C'est-à-dire un taux d'intérêt faible au XVIII' siècle, mais qui 
était compensé par la régularité des paiements, ce qui n'était pas le cas 
en France. 

14. Ici commence cette statistique des prix de détail, présente dès 
C.L., mais considérablement allongée dans L. Sans avoir vérifié cha­
cun des prix donnés par Diderot, il m'a paru, par comparaison avec 
les prix de gros publiés par Posthumus (lnquiry into the history of pri­
ees in Nederlands, 1946), qu'ils étaient au moins vraisemblables, par­
fois un peu plus faibles que l'on ne s'y serait attendu. En règle géné­
rale, quand la quantité n'est pas indiquée, il s'agit de livres - ainsi 
pour la viande. A la p. 97, le texte porte bien: au-dessus de trois ans, 
et plus bas: au-dessous, sans que je puisse garantir le sens. 
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8 sous en hiver. La dinde, 2 florins. Le lièvre, / florin. 
La perdrix, /8 à 20 sous. L'oie grasse, 50 sous. Le 
cochon de lait, depuis 3 jusqu'à 5 florins. 

Le café de l'Amérique, non brûlé, depuis 8 sous 
jusqu'à JO sous la livre, et celui du Levant, depuis /4 
jusqu'à /5 sous. Le thé, depuis 24 sous jusqu'à / et 2 
ducats. Le chocolat, depuis / florin jusqu'à 2. 

La meilleure viande, le bœuf, le mouton, le veau, 4 
sous l'hiver et le veau 5 sous dans cette saison. 

L'huile à salade, depuis 8 sous jusqu'à /2 sous. La 
chandelle, 6 sous et 2 liards. La livre et demie d'huile à 
brûler, 4 sous et demi. La cire écrue 22 sous, la cire tra­
vaillée et blanche 26 sous. 

La farine, 2 sous et demi la livre. Le pain noir ou de 
seigle, 2 sous: le magistrat veille à ce que ce pain et la 
pomme de terre soient à bon marché. L'orge perlé, 2 
sous. 

Le tabac à fumer, depuis 4 sous jusqu'à 4 florins. Le 
tabac râpé, depuis 8 sous jusqu'à /6 sous. 

Le vin, depuis 7 sous la bouteille jusqu'à 40 sous. Le 
vin de Champagne, 3 florins. Le vin du Cap, le vieux, 
très vieux vin du Rhin / ducat la bouteille. Le vinaigre, 
4 sous la bouteille. Quarante-cinq bouteilles de bière, 
depuis / florin jusqu'à 2. Pour le bourgeois, elles paient 
une taxe de /3 sous; pour le cabaretier, la taxe est de /7 
sous. Pour quarante-cinq bouteilles de vin la taxe est de 
/ ducat 15. Les trois bouteilles d'eau-de-vie avec la taxe 
sont de 40 sous. 

Une livre et demie de sel avec la taxe est de /5 liards. 
Le poivre, /6 sous. Le gingembre, JO sous. Le girofle, 4 
florins. La cannelle, 8 florins. Le miel blanc, depuis 8 
jusqu'à 12 sous. Le sucre, depuis 6 sous jusqu'à 6 sous 
et demi. Le savon de Marseille, bleu, 8 sous. Le savon 
blanc d'Espagne, 24 sous. Le savon noir, 3 sous et 
demi. 

15. Le ducat vaut un peu plus de 5 florins, donc plus de 10 livres 
françaises. Pour avoir un équivalent actuel, il faudrait multiplier le 
prix en livres françaises par au moins 12. 
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Depuis quatre ans qu'il y a de cherté 16, un sac de blé 
donnant cent quatre-vingt-dix livres de pain, 8 florins. 
On l'a vu à 5. Le sac d'avoine, 46 sous. Le sac de seigle, 
3 florins JO sous. Le sac d'orge, 4 florins. Le sac de blé 
noir, pesant cent cinquante-deux livres, 3 à 4 florins. La 
livre de riz, 2 sous 17. 

La livre de laine non filée, de 8 à 12 sous. Le coton 
filé, de 50 sous à 3 florins. La laine pour le tricot, de 3 à 
4 florins. La soie à coudre, 22 florins. Le fil blanc, 3 
florins 4 sous. 

Le cuivre jaune et rouge, 18 sous. Le plomb, 2 sous. 
Le fer, depuis 2 liards à 3 sous. La tourbe avec l'impôt, 
la tonne 17 sous. Le charbon de terre d'Angleterre, 23 
florins. Les 4 480 livres coûtent 18 florins. L'impôt est 
de 5 florins. Le bois d'Ecosse, avec l'impôt 2000 
pesant, avec la taxe, Il florins. 

Le drap, depuis 3 jusqu'à 7 florins l'aune. Le velours, 
depuis 10 jusqu'à 12 florins. 

Un carrosse, depuis 1 000 jusqu'à 6000 florins. 
L'impôt par an, s'il est à quatre roues et à six chevaux, 
JOO florins. Chaque cheval de carrosse ou de selle paie 
26 florins par an. Une chaise à deux roues, 12 florins. 

Une bête à cornes au-dessus de trois ans paie par an 
3 florins. Cette somme s'acquitte par mois, et les mois 
d'été sont plus chers que les mois d'hiver. Au-dessous 
de trois ans, elle paie 30 florins. Les veaux, moutons, 
chèvres, ânes ne paient rien. Les bêtes à cornes qui vien­
nent de l'étranger paient d'entrée 24 sous. A u-dessus de 
trois ans, au-dessous de douze, les moutons et veaux ne 
paient rien. Un bœuf, une vache, lorsqu'on les tue, 
paient une taxe du septième de leur valeur et le dixième 
en sus. Le mouton et l'agneau paient 16 sous. Le veau 
non sevré ne paie rien. Le cochon est taxé comme le 
bœuf ou la vache. Une vache pesant six cents coûte 

16. Il Y a une tendance à la hausse des prix que Grosley, op. cil., 
151, fait remonter en 1768, ce qui aurait bien fait quatre ans en 1772, 
mais au moins cinq pour Diderot. 

17. C'est le texte de L. et il est plus près de la vérité que les 2 flo­
rins de V. Cependant, il paraît un peu faible, le prix de gros donnant 
2,7 à 3 sous la livre de riz du Milanais. 
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ordinairement 60 florins. A vont la mortalité, elle ne 
coûtait que 50 florins et la meilleure viande était à 2 
sous et demi. Un cheval de carrosse coûte depuis 200 
jusqu'à 250 florins. Un cheval de selle depuis 500 
jusqu'à 1 400. Ceux qui ont le pas vite et qu'on emploie 
aux traîneaux sont de 9 000 [900] florins. 

Une barrique de vin de France ou d'ailleurs est impo­
sée à 26 ou 27 florins ou même plus selon sa conte­
nance. Vous avertissez le taxateur, il se transporte chez 
le boucher 18, chez le particulier qui reçoit le vin; ceux­
ci paient, et on leur délivre une permission de tirer et 
d'enlever le vin. 

La fraude des impôts est à la poursuite du bailli ; il Y 
veille lui et ses archers d'autant plus exactement que 
l'amende arbitraire est à son profit. 

Il y a pour un domestique mâk ou femelle 7 florins 
de' taxe; pour deux, 19 florins; pour trois, 30 florins; 
pour quatre, 43 florins; pour cinq, 60 florins. Au-delà 
de cinq domestiques on ne paie rien de plus. Les habille­
ments des domestiques, sans galon, coûtent depuis 30 
jusqu'à 40 florins. Les gages pour les mâles et femelles 
sont depuis 40 jusqu'à 100 florins. Ceux des cuisiniers et 
cuisinières, depuis 50 jusqu'à 150 florins. 

Il y a des droits sur le thé et sur le café. Un particulier 
qui a 800 florins de revenu paie 4 florins par an. Celui 
qui affirme qu'il n'use ni thé ni café, ne paie rien. 

La journée d'un charpentier, d'un maçon, payée par 
le maître est de 18 à 20 sous,. par le bourgeois au maî­
tre, de 22 sous. Le manœuvre, le brouetteur et les autres 
gagnent 12 sous par jour. 

L'aune de toile, dont celle de France fait sept quarts, 
vaut depuis 6 sous jusqu'à 10 florins. La toile à chemise 
coûte 1 florin l'aune; vingt-huit aunes suffisent pour 
six chemises d'homme. Comme il fait ici plutôt froid 
que chaud, on y porte communément des chemises 
moyennement fines. Les toiles fines sortent du pays. 

Les terres sont divisées par morges; la morge est 

18. Que vient faire ici le boucher? Peut-être faut-il supposer bou­
chon au sens de cabaret, qui s'opposerait à particulier. 
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d'autant qu'un homme peut en faucher en un jour. 
Elles se louent, six cents verges depuis 8 jusq~'fi 100 flo­
rins selon la fertilité et la proximité des villes; 

L'assiette de faïence vaut 2 sous. L'assiette de terre, 4 
liards. La brique, depuis 15 jusqu'à 27 florins le mille. 

Les bas de soie pour homme coûtent depuis 1 ducat 
jusqu'à 7 florins; pour femme, depuis 3 jusqu'à 4 flo­
rins 10 sous. Les souliers, depuis 44 jusqu'à 50 sous. 
S'ils sont à double couture, ceux de femme, 2 florins, 
d'homme, 3 florins. Les pantoufles vont de 18 à 30 
sous. 

Le blanchissage coûte: draps de lit, 1 sou et 2 liards; 
la chemise grosse, 1 sou; la chemise fine, 2 sous; la 
nappe, 1 sou; la serviette, 4 sous la douzaine, le mou­
choir et l'essuie-main, même prix. Le prix du blanchis­
sage augmente ou diminue selon le prix du savon noir. 

La paille se vent 2 sous la botte. Le foin, le millier 
depuis 5 florins jusqu'à 16. 

Le vin, deux cent soixante pintes de Paris paient 
d'impôt depuis 14 jusqu'à 22 florins. L'esprit-de-vin, 
même mesure, 31 florins. Le brandevin ou genièvre, 
même mesure, 10 à 12 florins. La bière, dix-huit pintes, 
1 florin. Le cabaretier paie 13 sous plus que le bour­
geois. 

Quatre-vingts livres de beurre sont imposées à 2 flo­
rins. 

L .. corde de bois de six pieds de haut sur autant de 
large paie d'impôt 7 florins 10 sous. Le rondin à brûler 
paie depuis 1 sou jusqu'à 2 sous. 

Les maisons paient deux fois et demie le douzième de 
la location. Celles qui ne sont pas louées ne paient rien. 
La taxe de celles dont le prix est diminué par accident 
est réductible sur requête. Les maisons de plaisance, cel­
les de village suivent la même taxe. Les maisons de pay­
sans ou métairies isolées qui ne tiennent point aux villa­
ges ne paient rien. 

Les bois paient; les étangs ne paient pas. 
La bière d'Angleterre paie Il florins de plus que celle 

du pays. Celle d'une Province-Unie paie dans une autre 
1 florin de plus. 
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La volaille et le gibier du pays ou du dehors ne paient 
pas. 

Notre écu de France 19 vaut 54 à 56 sous. Notre louis 
vaut Il florins plus 8 à JO sous selon le change. 

On n'admet dans le commerce que l'or et l'argent de 
France et d'Angleterre. 

La livre est de seize onces. Cent livres d'Amsterdam 
donnent cent cinq livres de Paris. Soixante-trois onces, 
poids de marc, donnent soixante-quatre onces. 

Les prix énoncés ci-dessus ne sont pas invariables. 
Un perruquier qui accommode tous les jours coûte 

par an depuis 20 jusqu'à 36 florins. Une perruque à 
bourse coûte JO florins JO sous. 

La façon d'un habit, 12 florins. 
Une chaise roulante à deux roues est taxée par an /2 

florins. 
Le stathouder a des sept provinces, comme stathou­

der, capitaine général et amiral, 350000 florins. 
Le duc, comme reid-maréchal, gouverneur de place, 

propriétaire de deux régiments, 80 000 florins. 
Le trésorier général est payé selon les dépêches. Sa 

place rend environ 20 000 florins. 
Le receveur général tire de sa place et de sa loterie 

20 000 florins. 
Le greffier des Etats, qui est à proprement parler le 

ministre des Affaires étrangères, a 60 000 florins 
d'honoraires. 

Les appointements de ces trois dernières places sont 
fixés par une délibération qu'on tient secrète. 

Dépense d'une maison particulière 

Une maison située dans un quartier assez écarté, 
ayant au premier trois chambres et une cuisine; au 
second, trois chambres et un cabinet; au troisième, un 
grenier et quelques logements de domestiques, une cave 
proportionnée au reste de la maison, paie de location 

19. L'écu neuf de 1766 valait 6 livres françaises, le louis 20 livres 
françaises, ce qui correspond à peu près au change indiqué; 
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400 florins par an, en deux termes, l'un au mois de mai, 
l'autre au mois de novembre. Le ménage consiste en une 
femme et trois enfants en bas âge. Pour domestiques, il 
y a trois femmes et un laquais. 

Dépenses annuelles 
Loyer de la maison . . . . . . . . . . . 400 florins 
Chauffage, tourbe, bois, char-
bon........................ 220 
Impôt sur le thé, café, à 4 flo-
rins par domestique. . . . . . . . . . 16 
Impôt à 9 florins par tête, pour 
les quatre domestiques ........ 36 
Autre impôt que la maîtresse de 
la maison ne put m'expliquer 20 7 florins 17 sous 
Etrennes et charités indispensa-
bles ........................ 20 ----------------

Dépense du mois 
La viande, un jour portant 
l'autre, par accord à 4 sous la 
livre, pour tout le ménage .... . 
Pain blanc et brun .......... . 
Beurre .................... . 
Epices ............... ' ..... . 
Lait ... ' ................... . 
Déjeuner des domestiques en thé 
Déjeuner de la dame en chocolat 
Le vin ..................... . 
La bière avec l'impôt ........ . 
Le savon .................. . 
Quelques menues dépenses ... . 

Dépense des douze mois .. 
Avec ce qui précède ..... . 

699 florins 17 sous 

20 florins 
12 
15 
6 
3 
2 
3 
5 
2 
2 

10 
80 florins 

960 florins 
699 florins 17 sous 

Total .............. . 1659 florins 17 sous 

20. JI doit correspondre à la taxe sur les maisons ou Versponding 
(impôt de compensation) dont il a été question plus haut. Même si la 
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Il ne manque à ce minutieux détail que d'avoir été fait 
à Rome il y a deux mille ans pour être lu a vec intérêt 21. 

Domestiques 

Un homme qui sert est gagé depuis 50 jusqu'à 80 flo­
rins ; une femme depuis 40 jusqu'à 60 florins 22. Ils ont 
des étrennes et nombre d'autres profits. 

Les domestiques naturels sont rarement fidèles. On 
recherche les domestiques suisses des deux sexes. 

Un maître qui frappe son domestique est mis à 
l'amende. Tout esclave qui a mis le pied en Hollande y 
devient libre. 

Le nombre des indigents qui viennent chercher for-
tune dans le pays est grand. . 

Les régents aiment à avancer leurs gens lorsqu'ils en 
ont été satisfaits pendant un certain temps; ils les 
marient et les placent dans des emplois qui leur procu­
rent une vie commode. Des domestiques très intelligents 
sont quelquefois parvenus à de grandes places ; on en a 
vu siéger aux Etats généraux à côté et même devant 
leurs maîtres. 

Liqueurs spiritueuses 

L'usage des liqueurs spiritueuses est commun dans les 
pays fort [L. et V. : manque.] chauds; apparemment 
qu'elles servent là à ranimer la machine accablée, à figer 
les fluides animaux et à en retarder la transpiration. Le 

maîtresse de maison est locataire, il se peut que ce soit elle qui le paye. 
Notons que CL. donnait 200 florins pour chauffage, tourbe, bois, 
charbons, au lieu des 220 de L. et V. . 

21. Cette phrase, laissée ici à la place qu'elle occupe tout naturelle­
ment dans C.L. a été déplacée par L. et V. supra, après le passage 
concernant la taxe sur les chaises roulantes, p. 100. 

22. Il est difficile d'expliquer pourquoi, un peu plus haut, les gages 
des domestiques variaient de 40 à 100 florins, alors qu'ici le maximum 
n'est plus que de 80 florins. 

102 



même usage est aussi commun dans les pays très froids: 
apparemment qu'elles servent ici à réchauffer la 
machine engourdie et à donner du ton à l'estomac et 
aux intestins. 

Je sais par expérience que la sensation juge mal de ce 
froid perfide qui semble n'effleurer que la peau, qui 
pénètre jusqu'aux os, et dont l'action passe insensible­
ment aux principes nécessaires à la vie. Ce n'est pas la 
seule affection qui brusquement excitée causerait des 
douleurs inouïes, et qui faite peu à peu conduit à une 
mort qui a même sa douceur, c'est un véritable som­
meil. La mort passe dans l'animal comme la vie en sort, 
et la vie en sort comme elle s'y est introduite. 

Il Y a à La Haye cinq moulins à blé, le pays est ven­
teux. Celui de l'ouest a quatre étages d'appartements. 
Le moulin est au-dessus de ces étages; il Y a quatre 
meules. Il a cent un pieds de haut et quarante-quatre 
dans œuvre (sic). On y moud jusqu'à quatorze ou 
quinze cents [140 ou 150] sacs par jour, le sac pèse cent 
quatre-vingts livres. On paie 6 sous pour le sac de seigle, 
ou l'on donne deux livres de farine; on paie 8 sous [la 
mouture d'un sac] pour le sac de blé, ou l'on donne 
deux livres' de farine. L'édifice coûte de construction 
40 000 florins. Il a huit pieds de fondement, sans comp­
ter les pilotis. Les caves sont au-dessous du rez-de­
chaussée. On moud plus de cinq sacs de blé par heure 
quand le vent est bon, et dix-huit à vingt sacs de seigle. 

Le gruau paie d'impôt 7 sous du pays par sac. Il y a 
un seul moulin pour le gruau; il va par des chevaux. 

Un panier de mouches à miel donne depuis vingt 
jusqu'à vingt-huit livres de cire et de miel ensemble, et 
jette deux à trois essaims. Le panier vaut 1 ducat. 

Le pain est un luxe en Hollande. Il y varie de prix. 
Il n'y a point de monopole; la puissance d'une multi­

tude de particuliers s'y oppose. 
On y mange peu de pain. Le prix de la viande est 

presque fixe. 
M. l'abbé Galiani a dit dans ses discours sur le prix 

du grain, qu'il devait peu hausser ou baisser en 
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Hollande, parce que la disette n'était jamais universelle, 
et que le Hollandais allait chercher l'abondance où elle 
était; mais il arrive quelquefois qu'elle est à une grande 
distance et que le commerçant en blé n'apporte pas tou­
jours sa denrée, mais la laisse dans les lieux où il espère 
en tirer meilleur parti. Le commerçant est un mauvais 
patriote, il laissera mourir de faim ses citoyens pour 
gagner un sou de plus 23. 

Un adulte qui a bon appétit vit de pomme de terre, et 
depuis le commencement de l'été jusqu'au printemps il 
en consomme douze cents livres. 

Le sac de seigle ne paie d'imposition que la moitié du 
sac de blé, 2 florins. 

Il y a un moulin qui jouit du privilège de moudre 
l'orge, le blé noir, l'épeautre et le seigle pour les bes­
tiaux. Il n'y a aucune imposition sur ces moutures, mais 
pour prévenir les fraudes on mêle sur chaque sac de 
grain réduit en farine dix livres de sable fin de la mer. Je 
n'entends pas trop l'ela 24 

Rien de plus appétissant que les boucheries. La 
beauté des viandes invite à manger, la netteté des étaux 
à s'asseoir. Il n'y a ni sang, ni os, ni ordure, ni odeur. 

La bière est mauvaise à mon goût, à moins qu'elle ne 
soit d'Angleterre. Celle-ci est blanchâtre, agréable, 
légère et très capiteuse. 

On prendrait la maison de campagne d'un particulier 
pour la demeure d'un prince. 

Les cafés sont très simples 25. Aucune femme n'y pré­
side. Il n'y a point de comptoir, point de tables de mar­
bre, point de glaces, point de lustres. 

Les voitures sont hautes et légères, parce que le pays 
est sablonneux, et qu'une voiture lourde exigerait 

23. Voici le paragraphe dont Diderot a dû « parler» le texte devant 
Mme d'Epinay un peu avant le 6 août 1780, et qui a toute chance de 
n'avoir été introduit dans le Voyage qu'à ce moment-là. C'est en effet 
le seul où le commerçant soit critiqué. Plus haut, p. 103, le passage 
sur les moulins de La Haye a été déplacé par V. à l'article La Haye, 
p. 137, avant le paragraphe sur Camper. 

24. Nous non plus. 
25. A partir d'ici, et jusqu'à la fin de ce chapitre, reprend le démar­

quage de La Chesnaye. Concernant les cafés, la femme qui n 'y préside 
pas est la caissière des cafés de Paris. 
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plusieurs chevaux pour la tirer des profondes ornières 
qu'elle creuserait. 

Les femmes riches ne dédaignent pas les soins domes­
tiques, elles sont les premières intendantes de leurs mai­
sons. 

Une grisette avec tous ses attraits, une courtisane avec 
tout son manège ne s'élèvent pas au-dessus de leurs con­
ditions. On louera la sagesse de l'une, on jouira des 
complaisances de l'autre, mais elles ne feront pas une 
grande fortune. 

Une mère instruit sa fille des devoirs domestiques et 
de l'usage du monde qu'elle doit fréquenter. 

Une suite de la netteté hollandaise, c'est que le nom­
bre des domestiques femmes y est plus grand que celui 
des domestiques hommes. 

La propreté du Hollandais se remarque jusque sur ses 
vaisseaux. 

On a ici la passion du beau linge. 
A table, après la santé du maître et de la maîtresse, 

on boit à celles de tous les convives, des amis absents, 
des parents, des maîtresses, à la prospérité de la républi­
que, au succès du commerce et des armes, si la républi­
que est en guerre. Les santés se terminent par le verre 
d'amitié, à rouge bord; c'est celui qu'on sable avec le 
plus de plaisir. Malgré la division des intérêts, il y a des 
amis. 

Ils font régulièrement leurs quatre repas. Le matin, 
c'est le café; entre une heure et deux, c'est le dîner; sur 
les cinq à six heures du soir, c'est le thé; on soupe à 
neuf heures. 

On n 'y connaît guère de vin français que le 
bourgogne 26 qu'on boit pur dans les maisons riches. On 
a du vin du Rhin de cinquante, de soixante et même de 
cent ans. Les grands-pères font en vin du Rhin la provi­
sion des petits-fils de leurs enfants. 

26. Cette phrase bizarre signifie que le bourgogne est le seul des 
vins français importés en Hollande qui ressemble à ce qu'il est en 
France. La Chesnaye disait qu'il ne « reconnaissait» pas (et non con-
naissait) les vins français à la réserve du bourgogne. . 
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Ils aiment la table. Aux naissances, aux baptêmes, 
aux sevrages d'enfants, aux accords, aux fiançailles, aux 
noces, aux couches, aux relevailles, aux affaires heureu­
sement terminées, aux départs pour voyages, aux 
retours, ce sont autant de fêtes domestiques surajoutées 
aux réjouissances publiques. 

Bien qu'économe, le Hollandais ne se refuse point 
aux plaisirs de la vie. Depuis le plus simple artisan 
jusqu'au plus riche négociant, chacun compte avec soi­
même et sait ce qu'il peut sacrifier aux dépenses acci­
dentelles du courant de l'année. 

Les diamants chez les dames, les boucles, les cou­
teaux, les ciseaux, les chaînes d'or; les bagues, les 
anneaux qu'on voit aux doigts des bourgeoises et même 
des paysannes prouvent la richesse du pays. Les femmes 
portent encore pendues à leurs côtés des bourses sem­
blables à l'ancienne escarcelle des Français', garnies de 
cercles à ressort et de crochets d'argent. 

Les Westphaliens sont en Hollande ce que les 
Savoyards sont en France; il y en a au moins trente 
mille dans la seule province de Hollande. Ils sont labo­
rieux, fidèles et avares; ils vivent de pain et d'eau avec 
un peu de lard de leur pays; ils vaquent à toutes sortes 
de travaux, mais surtout à la récolte des foins, considé­
rable dans un pays de prairies. Leurs femmes sont atta­
chées aux maisons de campagne où elles s'occupent du 
jardinage. Ils accumulent leurs petits gains. Ils sont sor­
tis de leur contrée avec rien, et ils y portent tous les ans 
quelque argent. 



Le savant et l'artiste ou De l'éducation, 
des sciences, des belles-lettres 
et des beaux -arts 

Il n'y a point de collèges publics pour les humanités 1. 

Des maîtres de pension donnent les premiers principes 
des langues grecque et latine. Au sortir de ces écoles la 
plupart des enfants sont envoyés sur leur bonne foi 
achever leurs études dans quelque université. Il 5' a peu 
de précepteurs ou gouverneurs. Les jeunes personnes de 
l'un et l'autre sexe possèdent les langues étrangères. 

La langue hollandaise est [et la flamande sont un] la 
flamande 2, un des dialectes de l'allemand. Elle a un si 
grand nombre de mots communs avec l'anglais, qu'en 
passant par les rues j'entendais presque toutes les ensei­
gnes. On la parle diversement dans chaque province et 
même dans chaque ville. La prononciation m'en a paru 
dure. Elle est abondante, elle a des diminutifs. Ceux 
d'entre les Hollandais qui ont du talent écrivent en 
latin 3. Dès le commencement le génie s'est tourné vers 
le commerce, et l'on s'est plus occupé à amasser de 
l'argent qu'à cultiver les lettres dont les progrès sont 
presque incompatibles avec l'esprit mercantile. 

1. Le texte de La Chesnaye, qui est encore le modèle de ce chapitre 
jusqu'à la phrase où est citée Mlle Bloochuisen était plus explicite: 
« aucune [ville de Hollande) n'a de ces collèges pour y recevoir les 
en fanlS que les parents pourraient y mettre pour tout le cours de 
l'éducation» (op. cil., Il, 30). Autrement dit, il n'y a pas d'internats, 
et les élèves sont externes à tous les niveaux de la scolarité. 

2. Le texte de L. a été copié sur Janiçon, l, 12, mais la correction 
de V. n'est pas absurde. 

3. A la vérité, Diderot a « sauté» les passages de La Chesnaye où 
il était question des auteurs écrivant en hollandais, sauf ceux qui con­
cernaient les deux femmes citées à la fin des énumérations. 
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Le libraire de Hollande imprime tout ce qu'on lui pré­
sente, mais ne donne point d'argent 4. 

Depuis le temps que nous persévérons dans notre 
absurde intolérance, s'ils s'étaient avisés d'attacher un 
prix raisonnable aux manuscrits, ceux d'entre nous qui 
pensent avec quelque hardies se se seraient retirés dans 
leur pays et seraient allés travailler où ils ont envoyé 
leurs ouvrages. 

L'école de Leyde a eu la plus grande célébrité sous 
le!> Vitriarius, les Albinius, les Musschenbroek, les Boer­
haave ; on y venait de toutes les contrées de l'Europe 5. 

On entretient en Hollande cinq universités. Il y a des 
écoles jusque dans les moindres villages. L'éducation 
des enfpnts y est soignée, ils savent tous lire, écrire et 
chiffrer. Ils ne vont jamais sans un crayon et des tablet­
tes. Les papiers publics sont sans cesse entre leurs 
mains. Ils sont instruits des intérêts de la république, de 
son histoire, de leurs privilèges, de leurs libertés, et par­
Ient très librement de la régence. 

On compte parmi leurs hommes illustres dans les 
sciences Junius, élève d'Alciat, fameux jurisconsulte; 
GoItzius, célèbre antiquaire, qui naquit à Amsterdam; 
Juste Lipse ; David Leleu, de Wilhemfort, qui fut versé 

4. Le grief de Diderot (car cette phrase et la suivante sont bien de 
lui) contre les éditeurs hollandais, et qu'il a répété ailleurs, semble 
prendre corps dès le début de son séjour en Hollande. Leuchsenring, 
vers août 1773, écrit à Marc-Michel Rey: « Diderot m'a dit qu'il 
n'était pas encore arrangé avec vous [pour l'édition de ses œuvres 
complètes) et qu'il paraissait Ue vous rends ses paroles) que vous vou­
liez ses manuscrits pour rien. » (Correspondance, XIII, 40.) Cepen­
dant, le même Rey n'a subi aucun reproche de Rousseau, dont il 
n'avait d'ailleurs pas pris les manuscrits pour rien. 

5. Cette énumération, de même que celles qui vont suivre, sont le 
résultat de la contraction de plusieurs pages de La Chesnaye au début 
de son tome 1\, agrémentée de quelques erreurs de recopiage plus ou 
moins graves. Je me contenterai de donner quelques repères chronolo­
giques. Il y a eu deux Vitriarins J. J. (1679-1745) et Ph. R. 
(1647-1720) tous deux juristes. Albinus (1697-1770) est un médecin et 
anatomiste. Muschenbroeck (1692-1761) fut un de ses élèves, plus tard 
professeur et chercheur. Boerhaave (1688-1738) complète cette trilogie 
de médecins professeurs. 
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dans la philosophie, le droit, les langues orientales, et 
qui entreprit deux voyages au Levant pour s'y perfec­
tionner; Huygens, qu'il suffit de nommer; Gisbert 
Cuper, littérateur et critique; Van der Meulen, juris­
consulte et commentateur de Grotius; Heurnius, méde­
cin ; Golius, professeur en arabe à Leyde; Bontius, 
savant en grec et habile médecin; Daniel Heinsius, pro­
fesseur en grec et en latin, qui fut conseiller d'Etat du 
roi de Suède et historiographe, que la république de 
Venise créa chevalier de Saint-Marc, et dont le fils, 
grand pensionnaire, fut aussi grand poète latin; 
Erasme, dont la maison subsiste toujours à Rotterdam 
où le magistrat veille à sa conservation; Adrien Junius, 
qui fut médecin, géographe, historien, et qu'on nomme 
le phénix de la Hollande; Petrus Scriverius, que notre 
de Thou appelle le prince des historiens; Dousa, grand 
capitaine, qu'on en regarde comme le Varron; Paul 
Merula, qui professa l'histoire à Leyde; les Vossius, 
entre lesquels Jean eut neuf enfants qui possédèrent dif­
férentes langues, et Isaac qui fut honoré des bienfaits de 
Louis XIV; Marcus Zuerius Boxhornius, qui fut le 
Cicéron hollandais, et qui professa à dix-sept ans à 
Leyde les belles-lettres et l'éloquence; le capitaine 
Cyndius, qui écrivit 1 'histoire avec succès; Thysius, qUI 
fut professeur à Leyde et le Tite-Live du pays 6. A ces 
grands noms on en pourrait ajouter beaucoup d'autres. 

6. Seconde énumération qui donne l'impression d'une page égarée 
de Bouvard et Pécuchet, mais avec de sérieuses erreurs. Le mystérieux 
« Junius élève d'A1ciat » correspond en fait dans La Chesnaye à Jean 
Everard Second (1511-1536) par suite d'une confusion avec un frère 
nommé avant dans le texte modèle. Golzius (1526-1583), spécialiste 
des médailles antiques, est né en Gueldre, et non à Amsterdam, et 
d'ailleurs a vécu à Bruges plutôt qu'en Hollande. Le philosophe Juste­
Lipse (1547-1606), lui, a abandonné la cause de son pays natal. David 
Leleu de Wilhem - et non de Wilhemfort, leçon de nos trois 
copies! - a effectivement voyagé au levant, ne semble avoir laissé 
aucune œuvre, et a été conseiller de Maurice de Nassau, le second sta 
thouder. Il a vécu de 1588 à 1658 et a été lié avec Descartes. Huyghens 
(1629-1695) a été mathématicien, physicien, astronome, etc. Gisbert 
Cuper (1644-1716) a été professeur d'histoire à Deventer. Guillaume 
Van der Muelen - et non Meulen - a été un juriste et un commenta­
teur prolifique (1639-1706). Ce qu'il a commenté, c'est Du droit de 
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Anne-Marie Schurman d'Utrecht 7 posséda familière­
ment le grec, le latin, le français, l'allemand, l'italien, 
l'hébreu, le syriaque et le chaldéen; elle a écrit en sept 
langues. Elle fut versée dans la philosophie, la théologie 
et les mathématiques. On admire ses ouvrages en pein­
ture, ses miniatures, ses enluminures, ses gravures au 
diamant sur le verre et au burin sur le cuivre. 

Je n'omettrai ni Sallengre dont on a trois volumes 
in-folio, de supplément au «Trésor des antiquités 
romaines» ; ni Troost qui inventa le pastel, ni tous les 
professeurs de l'école de Leyde, Hermand, Raw, s'Gra­
vesende, Gronovius et Perizonius 8. La Haye a eu son 

la guerre et de la paix de Grotius (1583-1645). Avec Heurnius 
(1543-1601), nous revenons aux médecins professeurs et chercheurs. 
Golius (1596-1667) a traduit en latin des textes arabes et a fait un dic­
tionnaire. Il a été au Maroc en 1622, en Turquie en 1625-1629. Il était 
aussi mathématicien et ami de Descartes. Bontius est peu t-être 
R. Bontius (1576-1623) qui enseigna à Leyde, ou J. B. Bontius qui, 
lui, mourut en 1631 à Batavia. Daniel Heinsius (1580-1665) fut en 
effet philologue et homme d'Etal. Son fils Nicolas Heinsius (1620-
1682) eu t aussi des rapports avec la Suède sous la reine Christine. 
Quant à Erasme (1467-1536), il est bon de rappeler que s'il est né à 
Rotterdam il a vécu et travaillé en France, en Angleterre, en Italie, à 
Bâle, à Fribourg plutôt que dans les Pays-Bas. Adrien Junius (1512-
1575) a été recteur de l'université de Harlem. Quant à Petrus Scrive­
rius, ce nom (1576-1660) a pris la place de celui de Ubbo Emmius 
(1547-1625), auteur d'une chronique de la Frise, notamment. Dousa 
(1545-1604) a en effet commandé les troupes hollandaises, au siège de 
Leyde en 1574, que les Espagnols furent enfin obligés de lever. 
Ensuite, il fut philologue à Leyde. Paul Merula (1558-1607) a été avo­
cat, historien, philologue, savant. Jean Vossius (mort en 1609) a été 
un théologien catholique à Liège, de même qu'Isaac Vossius (1618-
1689). Boxhornius (1612-1653) a été professeur d'histoire à Leyde. 
Quant à Cyndius, ce nom doit se lire Eyndius (1575-1614) qui combat­
tit en effet contre les Espagnols et a écrit une chronique de Zélande. 
Enfin Thysius (1603-1665) a édité des textes latins avec des commen­
taires. 

7. Anne-Marie de Schurman (1607-1678) - dont le nom est écrit 
Schwarman dans C. L., Schuarman dans L. et V. - joignait aux 
talents énumérés par Diderot d'aprés La Chesnaye une passion reli­
gieuse qui l'a fait adhérer à la secte des labadistes, ce qui n'aurait 
peut-être pas enthousiasmé le philosophe. 

8. Sallengre a vécu de 1694 à 1723. De Troost (1697-1750), La 
Chesnaye ne dit pas qu'il inventa le pastel, ce qui serait faux, mais 
oue c'est « le premier peintre en pastel qu'il y ait en Europe» (II, 13). 
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Meerman, jurisconsulte et géomètre 9. Amsterdam se 
vantait, il y a dix ans, de son Vandendam qui d'artisan 
devint mathématicien, philosophe, professeur public, et 
dont on estime les dissertations philosophiques 10. 

J'ai appris en Hollande que le fameux Le Clerc avait 
composé cent quarante volumes, et que sa femme, fille 
de Leti, avait eu grande part à ses journaux 11. 

C'est à une femme, Mlle de Neuville, que la Hollande 
doit une traduction hollandaise de nos meilleurs 
tragédies 12. C'est à une autre femme, Mlle Blockhuisen, 
qu'on doit des poésies hollandaises qui lui ont fait un 
nom. 

La Hollande a de nos jours Allamand 13, son physi­
cien, Runkenius, excellent littérateur, et un célèbre pro­
fesseur en droit public dont le nom ne me revient pas. 

Les traductions hollandaises d'ouvrages sérieux et 
solides sont sans nombre. 

Hermand est sans doute Paul Hermann (1616-1695), botaniste à 
Leyde. Quant à Rau (J. J.), il a été médecin, professeur à Amsterdam 
puis à Leyde (1668-1719). S'Gravesende (1688-1742) a été mathémati­
cien, physicien et astronome. Gronovius (1611-1671) - à moins que 
l'on ne pense à son fils (1645-1716), également professeur - et Peri­
zonius (1651-1715) sont des philologues. 

9. Meerman (1722-1771) avait acheté la bibliothèque des jésuites 
dont a hérité son fils (1753-1815) qui l'a léguée à la bibliothèque de La 
Haye et que Diderot rencontre un peu plus bas. 

10. « 11 y a dix ans », écrit Dider<:lt, pour masquer sa source qui est 
toujours La Chesnaye, ce qui ferait plus de vingt ans. Mais Pilati 
(l, 35) signale le libraire Van Damme à Amsterdam en 1778, qui sem­
ble être le même. 

II. Le Clerc (1657-1736), né à Genève et mort à Amsterdam, a été 
polémiste, théologien et auteur d'anthologies intitulées Bibliothèque 
universelle et historique, Bibliothèque ancienne et moderne, Bibliothè­
que choisie. Ce sont ces « Bibliothèques» que l'on appelait aussi 
journaux et auxquelles a collaboré sa femme. Leti (1630-1701) était un 
historien et polémiste i.talien qui s'est converti au protestantisme et 
s'est établi en Hollande en 1682. 

12. Mlle de Neufville - et non Neuville - (1713-1781) a traduit 
des pièces de Voltaire notamment et écrit des essais en hollandais. 
Quant à Mlle Blockhuyze (La Chesnaye), j'avoue n'avoir pas retrouvé 
sa trace, non plus que celle du « littérateur» Runkenius ... 

13. J. N. S. Allamand (1713-1787) a été naturaliste, chimiste, et 
philosophe. Diderot l'a rencontré à Leyde dès le 16 juin t773, le len­
demain de son arrivée. 
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La nation est superstItIeUSe, ennemie de la philoso­
phie et de la liberté de penser en matière de religion; 
cependant on ne persécute jamais. Le matérialiste y est 
'en horreur, mais y vit en paix. La distribution des livres 
impies y est plus difficile qu'en France, et les incrédules 
plus rares et plus haïs. 

Les elzeviers du bon temps et les « Variorum 14 » n'y 
sont pas communs. On paie un « Joannes Bonus 15 », 
lettre ronde, au moins douze livres quand on le trouve. 

Il y a dans la bibliothèque de Meerman fils, à La 
Haye, qui a acheté les livres des Jésuites, un Aretaeus, 
« De methodo secandi calculum », manuscrit, opus cir­
citer 20 pag. in-folio, graece. 

Un Ruphus Ephesius, « De morbis popularibus» ; 
circa 30 pag. in-folio, manuscrit, graece. 

Un Alexandri Tralliani lib. XIV, « De morbis ende­
micis » ; circiter 13 pag. in-folio, graece, manuscrit. 

Ces ouvrages n'ont point encore paru I~. Je ne sais si 

14. Le~ Variorum sont le~ éditions des classiques latins ou grecs 
avec le~ notes des diver~ commentateurs. Apparemment,. Diderot avait 
e~péré faire emplelle de livre~ en Hollande, et a été déçu (Ieltre à Mme 
d'Epinay, du 22 juillet 1773, Correspondance, XIII, 37). 

15. Un Horace avec le~ note~ de J. Bond. 
16. Aretée de Cappadoce, Rufus d'Ephèse, Alexandre de Tralles 

sont des médecins de l'Antiquité grecque, dont la vie et même l'épo­
que ne sont pa~ toujour~ bien connues. Ces manuscrits grec~ ont été 
au Xtx' siècle, aprè~ la mort de Meerman fils, vendu~ en Angleterre à 
Sir Thoma~ Phillip~. C'est ainsi que le manuscrit de Rufus d'Ephèse 
(1" siècle de notre ère ?) a été identifié par Daremberg comme étant le 
manuscrit 1536 de Middlehill. Cependant le titre latin donné par Dide­
rot ne corre~pond en rien avec ceux des trois parties de ce manu~crit, 
qui ne comprend d'ailleurs rien d'inédit, non plus que celui d'Alexan­
dre de Tralle~ sur les fièvres dans la même collection. Quant à Aretée 
de Cappadoce (II' ou III' siècle ?), si l'on trouve dans son Traité des 
signes, des causes et de la cure des maladies aiguës et chroniques des 
passages sur le traitement des calculs, ils sont assez brefs, mais il y a 
des lacunes. En revanche, les œuvres de Rufus d'Ephèse comportent 
un Traité des maladies des reins et de la vessie, qui fait partie du 
manuscrit de Middlehill, ce qui peut expliquer (à la rigueur) la confu­
sion dans les titres donnés en latin par Diderot. Le manuscrit 
d'Alexandre de Tralles (VI' siècle après J.-c.) possédé par Meerman se 
trouve lui aussi à Middlehill, mais il contient les douze livre' r'~ méde­
cine déjà connus depuis le XVI' siècle, et d'ailleurs il a 246 pages, soit 
123 folios et non 13. En ce qui concerne Aretée de Cappadoce, les 
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· nou~ avons des « Aristotelis Medicinalia » ; le manus­
crit en existe aussi chez Meerman. 

Comédie 

Les acteurs 17 ont des métiers et font quelque com­
merce. Les actrices sont modestement vêtues et sont 
honnêtes. Une comédienne honnête refuserait de jouer 
avec une dissolue. Cependant on" les entend souvent 
débiter des propos contraires à la pudeur, à la religion, 
à la saine politique et aux bonnes mœurs. 

Les pièces faites pour le peuple, qu'il faut amuser, 
sont ordurières. Attendez-vous à ce vice dans toutes les 
démocraties; vous y trouverez Aristophane avec sa 
grossièreté, mais sans son génie. 

Les comédiens sont dans l'église comme les autres 
fidèles, mais leur profession n'en est pas plus considé­
rée. Il y a la même rivalité qu'ici entre le prédicateur 
dans la chaire, et le prédicateur sur les planches. 

Tous les ans on joue une pièce contre la tyrannie 
espagnole et une autre pièce contre l'esprit de faction. 
On en donne cinq à six représentations de suite. 

Concert 

Le concert auquel j'ai assisté était composé d'un pre­
mier chanteur, il avait peu de voix, mais il l'avait agréa­
ble, douce, et du goût; d'un second chanteur qui n'était 
ni bien bon ni bien mauvais; et de deux chanteuses qui 
chantaient juste et avec légèreté. L'orchestre était excel­
lent et la musique italienne. 

Au sortir du concert nous passâmes dans une salle à 

éditions du xx' siècle (celle de Hude, 1922, rééditée en 1958, Berlin) ne 
font pa~ état d'un manuscrit Meerman, alors que ceux de Rufus et 
d'Alexandre ont été recensé~ et étudié~. Les Arislolelis Medicinalia 
risquent, dan~ ce~ condition~, d'être encore une mauvaise lecture, ou 
un mauvai~ souvenir de Diderot. 

17. Le démarquage de La Chesnaye reprend ici dans cet article. 
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manger où l'on nous servit une tête de veau à la mate­
lote, mets excellent, avec le vin de l'hôte qui n'ayant 
point d'enfants disait qu'i! n'était pas assez dupe pour 
le boire mauvais. 

Peinture 

On connaît suffisamment les grands maîtres de l'école 
hollandaise. Ne serait-ce pas l'esprit de commerce qui a 
rétréci la tête de ces hommes merveilleux? Quelque 
habiles qu'aient été les peintres hollandais, ils se sont 
rarement élevés à la pureté du goût et à la grandeur des 
idées et du caractère. 

Sculpture et architecture 

Ils n'ont excellé ni dans l'architecture ni dans la 
sculpture. La plupart de leurs morceaux de sculpture 
sont mauvais, et il est rare d'y être arrêté par un bâti­
ment somptueux, même en brique. Je n'assurerai pour­
tant pas qu'il n'yen ait point. 

S'ils n'ont point eu de sculpteurs, c'est qu'ils ont 
manqué de goût; cet art sévère ne s'est accommodé ni 
de leurs magots, ni de leur imitation rigoureuse de tou­
tes les natures. 

Il n'y a plus de peintres, parce que la peinture n'y est 
ni protégée ni cultivée, et que les beaux-arts qui mènent 
si rarement à la fortune n'y sont pas considérés. 

Ils ont la folie des estampes. Un griffonnage de Rem­
brandt sera poussé dans une vente jusqu'à 3 600 florins. 

Dans l'immensité de l'œuvre de Rembrandt que j'ai 
parcourue, j'ai remarqué sept à huit morceaux dignes de 
Rapha!!l. Ne manquez pas de voir son Ecce Homo et sa 
Résurrection du Lazare. 

Il existait encore, il n'y a pas longtemps, à Anvers un 
nommé Overlaet qui copiait les tableaux de Teniers à la 
plume, mais si correctement, si curieusement qu'on 
aurait pris aisément ses dessins pour d'excellente 
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gravure. On dit que pour le faire travailler il fallait pla­
cer à côté de son papier un broc d'eau-de-vie, et qu'il ne 
faisait jamais mieux que quand il était ivre. J'avais pos­
sédé de sa main un portrait de Rubens; je voulus avoir 
un morceau composé, mais le brocanteur m'en 
demanda presque le prix d'un tableau. 



L'ecclésiastique ou De la religion 

La religion réformée 1 est la dominante dans toutes 
les Provinces-Unies. Il n'y a que ceux qui la professent 
publiquement qui soient admis à l'administration et aux 
emplois civils. Le militaire peut être de la religion qui lui 
plaît. 

Les catholiques romains sont tolérés. Leurs pasteurs 
paient par an une certaine somme au bailli pour la 
liberté de l'église. Il n 'y a point absolument de jésuites. 
On y voit d'assez bon œil les jansénistes, moins dévoués 
à la cour de Rome. Les catholiques romains jouissent 
des mêmes droits que les protestants devant les tribu­
naux de la justice pour les affaires, les impôts et le com­
merce. Tous les postes militaires leur sont ouverts, 
excepté celui de généralissime. Ils sont médecins, avo­
cats, et exercent toutes les autres professions. Ils for­
ment un tiers des habitants du pays. Ils testent, ils héri­
tent ; ils paient les taxes communes, et les paient volon­
tiers. Il ne leur est jamais arrivé de troubler la républi­
que ni de déceler aucun penchant à la révolte, même 
pendant les guerres soit avec l'Espagne, soit avec la 
France. 

Les arminiens sont soufferts; leur église n'a ni tour 
ni cloche. Les luthériens ont des temples pareils à ceux 
des arminiens. Les anabaptistes sont tolérés; leurs égli­
ses ressemblent à des chapelles particulières. Les 

1. Pour la religion, le modèle est de nouveau Janiçon, sauf pour la 
visite à la synagogue. 
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quakers, en petit nombre, s'assemblent dans une cham­
bre où ils se livrent tout à leur aise à leur pieux enthou­
siasme ; le magistrat use de connivence avec eux. Les 
Grecs et d'autres chrétiens orientaux ont aussi le libre 
exercice de leur religion et se réunissent dans des cha­
pelles. 

Quoique les luthériens professent publiquement leur 
religion, ils n'ont point d'églises isolées; leur temple est 
compris entre d'autres maisons, et c'est ainsi qu'on le 
distingue des temples protestants. 

Les juifs ne sont nulle part si rapprochés de la condi­
tion des autres citoyens. Ils ont leur quartier. Il y en a 
de rasés, il y en a de barbus. Ils ont treize synagogues à 
Amsterdam. C'est plutôt une école qu'un temple; après 
la prière, on les y croirait indécents: ils y parlent affai­
res et galanterie. Ce mépris apparent pour le lieu de leur 
oraison leur rappelle que le vrai temple n'est plus. 

Les synagogues sont très belles à Amsterdam, à Rot­
terdam et à La Haye. Il y a la synagogue allemande et la 
synagogue portugaise. Les Allemands se prétendent des­
cendants de la tribu de Juda, et les Portugais de la tribu 
de Benjamin 2. Ils font toutes les sortes de commerce, ils 
exercent la médecine, mais ils ne sont d'aucun métier. 
Lorsqu'une lettre de change tirée sur un chrétien a son 
échéance le samedi, ils sont autorisés à la faire payer lt: 
vendredi. Le jour du sabbat leur boutique est fermée, 
mais on peut les appeler devant les tribunaux ainsi que 
pendant leurs pâques et grandes fêtes. Ils acquièrent des 
biens-fonds, ils héritent, ils testent et jouissent de toute 
la protection accordée au citoyen. Ils n'entrent point 
dans la magistrature. Les juifs rasés sont riches et pas­
sent pour d'honnêtes gens; il faut se tenir sur ses gardes 
avec les barbus, qui ne sont pas infiniment scrupuleux. 
Il y en a de très instruits. 

Plusieurs riches juifs furent faits barons sous 

2. Erreur de copie: d'après Janiçon, ce sont les juifs portugais qui 
prétendent descendre de la tribu de Juda, et les Allemands de celle de 
Benjamin. Pinto reprenait cette distinction pour défendre les juifs 
portugais et critiquer les juifs allemands. 
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Guillaume III d'Angleterre, en reconnaissance des puis­
sants secours en argent qu'ils lui fournirent en 1682. 
Leur nombre à Amsterdam, avant les troubles de la 
Pologne et la famine de Bohême, se montait à plus de 
cent mille; il Y est fort accru. 

Pour ramener les consciences égarées, le gouverne­
ment ne permet d'autres moyens que la prédication. Il 
se peut que la religion fasse plus de bien dans les autres 
contrées, mais c'est dans celle-ci qu'elle fait le moins de 
mal 3• 

Je visitai une des synagogues d'Amsterdam. En 
entrant, le portier me dit: « Mettez votre chapeau. 
- Je n'en porte point, lui répondis-je. - Entrez. » Les 
uns arrivent après les autres. L'office commence. Les 
uns chantent un livre de la Bible, les autres un autre 
livre; celui-ci en est à ce verset, celui-là à quelque verset 
qui suit ou précède, c'est un charivari enragé. L'office 
achevé, les uns restent, les autres s'en vont. Les pre­
miers, comme je l'ai dit, parlent affaires, commerce, 
galanterie, c'est à faire croire qu'on est dans une de nos 
églises. De retour à La Haye, je demandai pourquoi 4 ce 
bruit discordant dans le temple, à faire boucher les 
oreilles à Dieu. « C'est, me dit-il, que chacun chante 
son livre et son verset, et que chaque livre a son chant 
qui d'ailleurs est fort mélodieux et fort doux », ce qu'il 
me prouva sur-le-champ. 

Je lui demandai pourquoi cette indécence d'actions et 
de propos après l'oraison, dans la maison du Seigneur. 
« C'est qu'alors la synagogue n'est plus qu'une cham­
bre domestique où, comme chez vous, l'on boit, l'on 
mange, l'on cause; l'on couche après la prière. Nous ne 
reconnaissons pour lieu saint que le temple de Jérusa­
lem qui ne subsiste plus, et nous n'aurons de vraie 

.3. Celle phrase qui pourrait étonner de la part de Diderot vient du 
chevalier Temple, op. cit., p. 270. Elle a ensuite été citée avec référen­
ces par Janiçon, l, 25, puis reprise à son compte, sans référence, par 
Raynal, Histoire du stathoudérat, p. 223. 

4. Dans c.L. on lisait: « je demandai à un rabbin ... ». Pourquoi 
le rabbin a-t-il disparu dans L. et V. ? Peut-être était-ce en fait 
Pinto ... 
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synagogue que quand celle-là sera rebâtie, ce qui se fera 
tôt ou tard; soyez sûr que le Messie viendra, si on lui en 
laisse le temp1>. » 

Gouvernement ecclésiastique 

L'ordre ecclésiastique 5 dans les Provinces-Unies est 
composé de docteurs ou professeurs en théologie, de 
ministres ou pasteurs des églises, d'anciens et de diacres. 

Les professeurs enseignent la théologie, la morale, 
l'histoire ecclésiastique aux jeunes gens qui se destinent 
au ministère évangélique. Il y a un certain nombre de 
ces docteurs dans chaque université. Ils sont salariés aux 
dépens de la province. Quelques villes considérables ont 
leurs professeurs et les entretiennent. 

Les ministres ou pasteurs prêchent deux ou trois fois 
la semaine, catéchisent, visitent les malades et leurs 
ouailles, surtout aux temps de la communion qui se 
célèbre tous les trois mois; ils assistent les criminels au 
supplice. Leurs appointements dans les grandes villes 
sont de 2000 florins. Ils reçoivent quelques présents. 
Leurs veuves sont pensionnées, selon les églises, et tou­
chent l'année de l'appointement. 

Pour devenir ministre, on subit deux examens dans le 
synode ou dans une des églises du synode. Par le pre­
mier examen on devient proposant, et ce grade confère 
le droit de prêcher, mais non d'administrer les sacre­
ments. Par le second on est fait proposant appelé à une 
église. Lorsqu'une place de ministre vient à vaquer, le 
consistoire demande à la province, à la ville la permis­
sion de la remplir. Cette permission obtenue, le consis­
toire y nomme, c'est-à-dire qu'il désigne trois propo­
sants ; de' ces trois sujets le consistoire en élit un à 
la pluralité des voix. Ensuite l'élection est portée aux 
Etats de la province et aux magistrats de la ville, qui la 

5. Le modèle est ici Janiçon, en anendant de revenir à La Ches­
naye, à partir de : « Le~ villes, les bourgs, les villages ... », p. 124. 
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confirment ou la rejettent. Dans ce dernier cas on pro­
cède à une autre élection. Dans le premier, on s'adresse 
ou au synode ou à la classe qui préside aux examens 
pour savoir si tout s'est passé dans les formes. Alors on 
ratifie l'élection, et l'on ordonne une proclamation 
solennelle dans l'église, par trois dimanches consécutifs, 
pour s'assurer qu'il n'y a aucun empêchement dirimant. 
Après les proclamations, un ancien ministre prononce 
un sermon analogue à la cérémonie, lit la liturgie propre 
au sujet, le candidat jure les conditions exprimées dans 
la liturgie; l'ancien descend de chaire, le récipiendaire 
se met à genoux, l'ancien lui impose les mains et prie 
Dieu de bénir son ministère. Tous ceux qui entrent dans 
le ministère sont obligés de souscrire le synode de 
Dordrecht 6. 

Les ministres et les proposants portent un manteau 
court, un petit collet et la perruque ronde. Ils ne sont 
pas autrement vêtus dans l'église, en chaire. Ils sont ver­
sés dans les langues orientales, la théologie et les lettres. 
Leurs mœurs sont sévères; rarement se permet-on des 
propos libres en leur présence, on ne joue point aux car­
tes devant eux. Leur extérieur est simple et leur maintien 
a de la gravité. Ils sont tous mariés et forment des 
familles rarement opulentes. 

Le père de Boerhaave 7 était ministre dans un bourg. 
Son illustre fils, qui se destinait au ministère, fut obligé 
de se retirer par une aventure assez singulière. Il passait 
de Leyde à Amsterdam dans la barque publique avec un 
certain nombre de ministres du saint Evangile qui se 
déchaînaient contre Spinoza. Boerhaave les écoutait en 
silence. Un des disputants, lui portant la parole, lui 
reprocha son indifférence dans une matière aussi grave. 
Boerhaave, s'adressant à tous, leur demanda s'ils 
avaient lu Spinoza. Non, lui avouèrent-ils. Boerhaave se 
tut; et le voilà accusé d'athéisme et chassé de l'Eglise 
par une insigne calomnie. Il fut déterminé à suivre la 

6. Le synode de Dordrecht a eu lieu en 1619 pour arbitrer le conflit 
entre arminiens et gomariens. 

7. Voir note 5, « Le savant et l'artiste », p. 108. 
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médecine par la cure d'un ulcère qu'il avait à la cuisse et 
dont il se traita lui-même. 

Plusieurs seigneurs ont droit de patronage. Il y a un 
temps limité pour exercer ce droit. Un patron ne dépos­
sède pas un ministre sans le concours de la classe ou du 
synode. 

Les ministres sont payés par le receveur des biens 
ecclésiastiques. Tous sont égaux, ils n'ont aucune 
dépendance les uns des autres; seulement le jeune 
ministre d'une des villes principales cède le pas à un 
ministre de village, si celui-ci est son ancien. 

Ceux qui ont cinquante ans de ministère sont émérites 
de droit. Le synode confère l'éméritat plus tôt, s'il le 
juge à propos. J'ignore si l'éméritat a quelque hono­
raire. 

Les anciens sont des hommes distingués par leur âge, 
leur rang, leurs mœurs, élus par le consistoire à la plu­
ralité des voix pour exercer, conjointement avec les pas­
teurs, l'inspection sur la conduite de tous les membres 
de l'église, veiller à l'observation de la discipline ecclé­
siastique et réprimer les scandales. Ils portent plainte 
contre un ministre; ils s'adressent en première instance 
au consistoire, et la cause va par appel à la classe et au 
synode. Ils sont élus par le consistoire; leur élection se 
notifie au peuple par trois dimanches consécutifs. Leur 
fonction est annuelle. Parmi ces anciens il y a toujours 
quelques magistrats, afin qu'il ne se passe rien dans le 
gouvernement ecclésiastique qui soit ignoré. Ils accom­
pagnent les ministres dans leurs visites pastorales. Cette 
espèce de tribunal est composé de neuf députés. Ils ont 
mille florins à dépenser par dix jours. Ils' se promènent 
d'Amsterdam dans toutes les autres villes, ils tiennent 
table ouverte, terminent les contestations, et s'enivrent 
quelquefois, à ce qu'on dit. 

Les diacres sont élus, installés et relevés tous les ans 
comme les anciens. Ils recueillent les aumônes et perçoi­
vent les rentes des fonds; ils distribuent les charités aux 
pauvres. Ils tiennent des registres, et chaque année ils 
comptent au consistoire de la recette et de la dépense. 

Dans le gouvernement ecclésiastique il y a quatre 
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sortes différentes d'assemblées, les consistoires, les clas­
ses, les synodes provinciaux et le synode national. 

Dans chaque église il y a un consistoire présidé tour à 
tour par les ministres qui y sont attachés. Cette assem­
blée examine les prosélytes et les catéchumènes, donne 
des attestations de bonnes mœurs et excommunie les 
scandaleux. 

Les classes sont des assemblées des églises voisines qui 
y députent un ministre et un ancien. Elles se tiennent 
ordinairement tous les trois mois, quelquefois plus tôt. 
Elles connaissent de la discipline et de l'ordre à observer 
dans les églises de leur ressort, du soin des pauvres, des 
écoles, du maintien, conservation, propagation de la 
foi, des écritures et de la déposition des ministres. Elles 

. nomment à la visite des églises deux des plus anciens qui 
s'informent de la conduite des pasteurs, des consistoires 
et des maîtres d'école. 

Les synodes provinciaux se tiennent une ou deux fois 
par an dans chaque province. La classe y députe deux 
ministres et deux anciens. Les Etats de la province y 
assistent par deux de leurs membres pour être informés 
des affaires qui s'y traitent. Chaque synode est en cor­
respondance avec les synodes des autres provinces, et à 
la séparation on convient du lieu et du temps de 
l'assemblée prochaine. 

Le synode provincial charge des députés de l'exécu­
tion de ses décrets, et le rapport s'en fait aux Etats. Les 
statuts des classes particulières ont besoin de la confir­
mation du synode. Tous les actes du synode sont enre­
gistrés et communiqués à toutes les classes et tous les 
synodes des autres provinces. Le secrétaire et le prési­
dent sont élus à la pluralité des voix. 

Depuis 1619 il n'y a point eu de synode national; la 
direction des affaires est restée tout entière aux synodes 
provinciaux. 

Tous les ans le synode de chaque province députe un 
ministre aux Etats généraux pour l'inspection des livres 
qui renferment les originaux du synode de Dordrecht ; 
sur leur réquisition le président des Etats représente ces 
actes aux députés, qui se transportent ensuite chez les 
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magistrats de Leyde pour y visiter une version de la 
Bible que le synode a ordonnée à plusieurs savants. 

Les fidèles de chaque église sont donc subordonnés 
aux consistoires ; les consistoires aux classes ; les classes 
aux synodes provinciaux; et les synodes provinciaux au 
synode général. 

Les églises sont entretenues par les magistrats, et les 
ministres payés des revenus ecclésiastiques. 

Le clergé protestant est composé de mille quatre cent 
quarante-sept ministres hollandais, dont 8 soixante et un 
résident aux Indes orientales; huit aux Indes occidenta­
les; quatre à Londres; un à Norwich; un à Colches­
ter; sept dans les colonies anglaises; seize en diverses 
villes d'Allemagne; un à Paris; un en Espagne; trois 
en Russie; deux en Turquie; un à Lisbonne ; un à 
Copenhague; un à Stockholm; un à Bruxelles; un à 
Steavinsward ; six en Brabant dans les garnisons. 

Le synode wallon est le plus ancien corps de réformés 
des Provinces-Unies. Les églises wallonnes forment un 
synode national qui s'assemble deux fois par an, en mai 
et en septembre. Il correspond avec les synodes fla­
mands, observe la même discipline, députe au synode 
national, et a cinquante églises. 

Il y a des églises anglaises presbytériennes à Dor­
drecht, à Leyde, à Amsterdam, à Rotterdam, à Middel­
bourg, à Flessingue, à Veere, à Utrecht, et à La Haye. 
Ces églises sont du département du synode flamand et 
entretenues par l'Etal. Les Anglais épiscopaux ont des 
chapelles à Amsterdam et à Rotterdam. 

On est ici plus dévot que superstitieux. La comédie ne 
se joue 9 ni les dimanches, ni les fêtes, ni les jours du 
service divin, ni pendant les quinze jours de la commu­
nion qui revient tous les trois mois. Les ateliers et les 
boutiques des artisans sont fermés les jours de diman­
ches et de fêtes. Chaque année les Etats indiquent un 

8. Je rappelle qu'il faut lire « outre" à la place de « dont" pour 
revenir au texte modèle. 

9. Passage reporté par V. à la fin de l'article (\ ('''''.;~Jie " 
Uusqu'à : de dimanch~ et de fêt~), p. 113. 
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jour de prières et de jeûne. Les églises sont très fréquen­
tées ; matin et soir, deux fois la semaine, on prêche et 
l'on chante des psaumes. On prie avant et après chaque 
repas, on serait blâmé d'y manquer. Lorsqu'il y a un 
ministre parmi les convives, c'est lui qui récite la prière 
à haute voix. Les livres de piété ont un grand débit; 
dans toutes les maisons, à la ville, à la campagne, on 
trouve des bibles, des nouveaux testaments, des sermons 
et des catéchismes. Les ministres sont exa~·ts à faire la 
prière chez les malades et les moribonds. J'ai dit qu'ils 
assistaient les criminels. Ils prient publiquement pour 
èeux qui sont condamnés à mort, le dimanche qui pré­
cède leur exécution. 

Les protestants s'observent plus en France qu'en Hol­
lande, et par la même raison les catholiques romains 
s'observent plus en Hollande qu'ici, quelque sens que 
l'on attache au mot s'observer. 

Les villes, les bourgs, les villages sont pendant le ser­
vice divin comme des espèces de solitudes 10. Le diman­
che, on ne voit tout le jour que des hommes et des fem­
mes qui se rendent aux églises. On ne travaille point, on 
ne vend ni n'achète, on ne négocie point, on ne forme 
aucune demande, on ne fait point de paiement. Le 
dimanche est un jour de grâce pour le débiteur. 

On n'est point importuné dans les églises par des 
mendiants dont le métier est assez lucratif pour n'en pas 
faire d'autre. Riches et pauvres sont occupés, et tout le 
monde vit, les uns de leurs biens ou de leurs emplois, de 
leur négoce ou de leur talent, le peuple de son travail. 

Il y a peu de pauvres, la plupart de ceux qui mendient 
dans les rues sont étrangers ou juifs Il. Les naturels pui­
sent des secours dans la bourse de leur paroisse, et la 
mendicité notoire les exposerait à en être privés. 

Il y a moins d'hôpitaux qu'ailleurs, parce que les pau­
vres malades y sont bien soignés ; ils sont couchés dans 

10. Phrase reprise à La Chesnaye, l, 30, qui écrit « solitudes », 
comme V. La suite est aussi de La Chesnaye. 

Il. Je ne vois pa~ que d'autre~ témoin~ aient remarqué un grand 
nombre de mendiant~ juif~ ... 
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des lits séparés. On ne voit pas, grâce à la police, que la 
paresse en soit fomentée. 

Les mendiants valides sont enlevés pour les Indes et le 
service de mer, ou renfermés dans des maisons de force 
où on les fait travailler. 

Il Y a dans chaque hôpital quatre médecins pension­
nés par la viIIe, des sages-femmes, une apothicairerie. 
Une partie des biens ecclésiastiques a été consacrée à 
l'entretien de ces maisons de charité, c'est-à-dire qu'ils 
sont revenus à leur véritable et primitive destination. 

Le Hollandais garde ses morts huit jours 12. Souvent 
on lave le cadavre avec de l'eau chaude, on le rase, on le 
coiffe, on l'habille, on l'expose un ou deux jours aux 
yeux de sa famiIIe et de ses amis. On le place dans un 
cercueil de bois de chêne doublé de tôle 13, la tête pose 
sur une traverse qui lui sert d'oreiller. Ce cercueil est 
cloué et vissé. Les femmes et les filles y sont déposées 
avec les vêtements de leur sexe garnis de rubans de 
deuil; les hommes en robe de chambre et en perruque, 
avec une dépense proportionnée à leur fortune. 

Il n'y a point de prêtres [aux enterrements]. Quatre 
prieurs précèdent le corps. Ces prieurs annoncent la 
mort au moment du décès, et prient ou invitent à 
l'enterrement quelques jours après. Le reste, où il n'y a 
que des hommes, suit le convoi, deux à deux, à pied ou 
en carrosse, dans un profond silence. 

La chambre où l'on s'assemble chez le défunt n'a ni 
chaise, ni table, on y est [reste] debout. Le prieur 
appelle les assistants par ordre, et c'est ainsi qu'ils 
s'acheminent jusqu'au lieu de la sépulture. On revient 
dans la maison du défunt comme on en est sorti. 

Les cimetières sont ouverts depuis une heure jusqu'à 
trois; passé ce temps on paie une taxe qui devient consi­
dérable, si l'on attend jusqu'aux flambeaux ou aux 

12. Sur ce point La Chesnaye, Il,90, donne une version un peu dif­
férente : « On garde les morts au moins cinq ou six jours. » Mais 
Grosley, 354, fait état de « lois aussi précises qu'exactement mainte­
nues qui exigent en Hollande huit jours de délai entre la mort et 
l'enterrement ». 

13. « Doublé de toile », disait La Chesnaye. 
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lanternes qui sont fournis par la maison des orphelins et 
qu'on paie très chèrement. Si l'on veut de la sonnerie, 
elle se fait une fois le matin et pendant le convoi; elle 
est coûteuse. Avec 2 000 florins 14 on n'ordonne pas un 
convoi bien magnifique. 

Souvent on fait frapper des médaiIles d'or et d'argent 
de la valeur de cent florins. On y voit le buste du mort; 
au revers, c'est un mausolée avec le nom, le mois, le 
jour et l'année du décès. On rend ces honneurs à une 
fille, à un fils chéri. Ces médailles sont distribuées à 
ceux qu'on a invités au convoi. On fait aussi frapper des 
médaiIles d'argent après cinquante années de mariage; 
elles portent les bustes des époux et la date. 

On sert une collation et du vin d'Espagne à ceux qui 
ensevelissent. Souvent au retour du convoi on présente 
des biscuits et du vin du Rhin. 

Les porteurs, fonction et devoir des voisins, reçoivent 
un présent qu'on dépose dans la bourse commune du 
quartier pour être employée comme on l'a dit ou comme 
·on le dira. 

Ceux qui manquent d'assister au convoi de leurs voi­
sins paient aussi l'amende au trésorier de la bourse com­
mune du quartier; cette amende est de dix-huit deniers. 

Les Hollandais de Batavia reçoivent assez indifférem­
ment la nouvelle du décès de leurs parents, amis ou 
associés. Lorsqu'on leur en fait l'annonce, ils disent: 
« Bon, il ne me devait rien », ou : « Il faut que j'aiIle 
me faire payer de l'exécuteur testamentaire ou de l'héri­
tier. » A Batavia, la loi veut que le mort soit enterré 
selon son état, et l'on ne s'en dispense dans aucun cas. 

Quand la bourse du trésorier de la bourse commune 
du quartier est pleine, les voisins s'assemblent chez lui, 
et l'on convient d'un endroit et d'un jour pour un [le] 
festin. Ordinairement on choisit un village où pendant 
quatre jours au moins on mange, l'on boit, l'on fume et 
l'on chante. Chaque convive peut amener sa femme 
avec lui, mais il est amendé s'il est suivi de ses enfants 

14. « Avec mille florins (c'est plus de 2 000 livres de France) », 
disait La Chesnaye, Il, 92. L'erreur de recopiage paraît évidente. 
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ou de son chien. Il y a des lois strictes sur la célébra tion 
de ce festin; on ne force personne à boire, on ne se que­
relle point, on ne jure point, on ne parle religion que 
sous peine d'être exclus. Concorde et liberté. Si les 
fonds de la bourse ne suffisent pas, on se cotise. Nulle 
distinction de naissance ou de rang ; chacun prend la 
place qui lui est assignée par le sort; à cette assemblée 
la fortune ou l'emploi perdent leurs privilèges. 

Les ministres calvinistes et luthériens sont presque 
tous gens pieux, honnêtes et sociables. 

Malgré la diversité des croyances, toutes les nations 
ne font ici qu'un même corps civil dont la loi forme le 
lien. 

Les campagnes sont presque toutes cultivées par des 
catholiques. 

C'est à la sage modération des Etats généraux qu'il 
faut attribuer l'esprit et la conduite pacifique des catho­
liques. 

A Duisbourg, les catholiques romains pourraient por­
ter dans les rues et administrer publiquement le viati­
que, ils en ont le privilège dans toute cette contrée; 
mais ils n'en usent pas, de crainte de quelque événement 
capable d'altérer la manière tranquille dont ils vivent 
avec les protestants. 

Ici l'homme peut se livrer aux préjugés de l'enfance et 
de l'éducation, sans aucune suite fâcheuse pour son 
bonheur et le bonheur des autres. Il ne peut être ni per­
sécuteur ni persécuté. Le juif, l'anabaptiste, le luthé­
rien, le calviniste, le catholique se servent et commer­
cent, sans que la différence des opinions religieuses 
influe sur les sentiments d'humanité. 

Quoique le peuple soit bigot, j'ai vu à La Haye des 
disciples de Jean-Jacques 15 qui se sont mis au-dessus du 
qu'en dira-t-on, et des parents qui ont expressément 
enjoint aux instituteurs de leurs enfants d'éloigner de 
leurs mains catéchisme, Ancien et Nouveau Testament, 

15. Cela pourrait s'appliquer aux Bentinck, enthousiastes de 
l'Emile (pour Le Contrat social, c'est plus douteux). 
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et qui leur ont défendu, sous peine d'être chassés, de 
leur dire un mot de Dieu, de diable et d'enfer. 

Cependant en 1512, à La Haye, on brûla un hérétique 
qui niait l'immortalité de l'âme, la création des anges, 
l'enfer, et qui prétendait que les éléments de la matière 
étaient éternels, que Moïse était un imposteur, et que 
Jésus-Christ n'était qu'un fou. Et lui, donc, était-il bien 
sage? Cet hérésiarque s'appelait, je crois, Herman 
Risirrick 16. 

Les protestants ne me paraissent pas éloignés de l'opi­
nion raisonnable de Herman sur l'enfer, du moins à en 
juger par le sermon du ministre Chaise 17. Il a dit en 
plein auditoire pendant mon séjour en Hollande ou 
quelque temps auparavant: 

« On voudrait nous faire croire que les événements 
malheureux dont nous sommes témoins sont des suites 
de la faute du premier homme ; mais la saine raison 
nous montre dans ces événéments un enchaînement de 
causes secondes dirigées par la bonté infinie de Dieu. 
Les tempêtes, par exemple, détruisent l'espoir de quel­
ques particuliers en submergeant des vaisseaux riche­
ment chargés, et font périr des hommes engloutis par les 
flots; mais si nous faisons attention aux grands avanta­
ges qui résultent de ces tempêtes, qui parcourant 
l'atmosphère purifient l'air et sauvent des milliers 
d'individus de la contagion et de la mort, loin d'y voir 
un Dieu irrité, nous n'y reconnaitrons qu'un Dieu infi­
niment bon, le père universel de la nature. 

16. L'hérétique brûlé le 13 décembre 1512 à La Haye s'appelait en 
fait Herman Van Ryswyk. En outre, c'est à Jésus qu'il appliquait le 
qualificatif d'imposteur et à Moïse celui de fou, plus exactement: 
slullus. 11 ~emble avoir été averroïste et influencé par l'école de 
Padoue. 

17. 11 y avait bien au temps de Diderot un pasteur Pierre Chais (et 
non Chaise) à La Haye. Mais ses Sermons publiés en 1790, loin 
d'insister sur la bonté de Dieu pour les pécheurs, condamnaient ces 
derniers ici et dans l'au-delà. En revanche, la première partie du dis­
cours que prête Diderot à ~on pasteur, ~ur les voies de la Providence, 
peut traduire le contenu habituel de ses sermons. Mais s'agit-il bien de 
celui-ci? Le pasteur Niewland, dont il est question un peu plus bas, a 
vécu del722 à 1795. 
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« Et sans cette tempête, qui sait l'usage que cet 
homme enrichi aurait fait de sa fortune, ce noyé, de sa 
vie? » 

Après une énumération des divers Iléaux qui nous 
assaillent, et que le ministre expliquait en physicien, il 
ajouta: 

« Loin de nous ces idées atroces qui font de l'Etre 
suprême un tyran qui aurait formé des hommes pour les 
condamner à des peines éternelles. Non, mes frères, 
Dieu n'est point tel que de cruels systématiques nous le 
dépeignent. Si quelques-unes de ses créatures s'écartent 
des voies de la justice et de la vérité, il y a [il al dans les 
trésors de sa puissance et de sa sagesse des moyens sûrs 
pour les y ramener, et il est trop bon pour ne pas les 
employer. Oui, mes frères, il viendra un temps où nous 
serons tous heureux, tous, tous, sans exception, et ce 
que j'avance je pourrais vous le prouver par dés passa­
ges de la sainte Ecriture; mais la certitude que vous en 
faites votre lecture assidue me dispense de la citer. » 

Si les premiers réformateurs avaient mieux consulté la 
bonté de Dieu, la faiblesse de l'homme et leur intérêt, ils 
auraient éteint l'enfer et laissé le purgatoire allumé. 

Pendant que le ministre Chaise prêchait, le ministre 
Niewland était debout dans un coin où il se mordait les 
lèvres de rage. C'est ce Niewland qui a pensé faire éta­
blir en Hollande des censeurs d'ouvrages; heureuse­
ment on jeta sa supplique derrière le banc. Cependant 
pour donner quelque satisfaction à la cabale intolérante, 
on afficha un placard contre les imprimeurs d'ouvrages 
impies; mais le gouvernement fit dire aux imprimeurs 
et libraires d'aller toujours leur chemin. C'est ce Niew­
land qui prêcha sur les esprits, les revenants, les songes, 
les sorciers, un sermon pour en démontrer la certitude; 
nous ajouterons à la honte de son auditoire que ce ser­
mon fut imprimé et réimprimé et qu'on en débita quatre 
mille exemplaires en moins de quatre mois. 

Outre les différentes communions tolérées en Hol­
lande, il y a des collèges où sans en embrasser aucune, 
on lit l'Ecriture sainte, on la médite, on s'en entretient, 
et c'est là tout le culte qu'on professe. 
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Il Y a une sorte de religieuses appelées clopes qui gar­
dent le célibat sans en faire le vœu; elles promettent 
chastete, mais elles cessent d'être chastes quand l'envie 
leur en prend. Je ne sai!. si elles ont une maison com­
mune. 

On souffre aussi à Amsterdam une espèce de couvent 
appelé béguinage; c'est une société de filles ou de veu­
ve!> sam. enfants, il y en a de toute~ qualités. Pour y 
entrer, il ne faut qu'une attestation de bonnes mœurs et 
que le bien nécessaire pour subsister san~ être à charge à 
personne. Chaque béguine peut avoir sa maison et son 
ménage particulier, ou plusieurs peuvent ~'unir et faire 
une dépense commune. Le béguinage est fermé de 
murailles et entouré de fossés. Il y a dans l'enceinte une 
église où les béguines sont obligées de se rendre aux heu­
re~ de dévotion. Elles sont vêtues de noir et d'une 
manière assez bizarre. Elles font la dépense qu'il leur 
plaît en ameublement et à leur table; elles reçoivent et 
rendent des visites; elles quittent le béguin pour un 
époux. Cette retraite n'a rien de l'austérité de nos cou­
vents, c'est un asile où l'on mène une vie raisonnable et 
douce. 

Je ne finirai pas cet article sans faire mention d'un 
incident assez singulier. Un ministre de La Haye monte 
en chaire, prêche, !,'arrête au milieu de son sermon, se 
croit dans sa stalle, entonne un psaume, le peuple lui 
répond; le psaume fini, il reprend son discours précisé­
ment où il fo'était interrompu, le continue et l'achève, et 
quand il est descendu de chaire, il n'a pas la moindre 
conscience de ce qui s'est passé 18. 

18. A deux reprises, Diderot, dans les Eléments de physiologie, fera 
référence au « prédicateur hollandais », éd. Mayer, p. 51 el 254. 



Voyage dans quelques villes 
de la Hollande 

La Haye 

J'habitais à La Haye chez le prince de Galitzine, 
ambassadeur de Russie auprès des Etats généraux, dans 
la maison qu'avait occupée jadis le grand pensionnaire 
Barneveldt 1. On montrait à l'entablement une figure de 
la Vérité dont on disait que le miroir s'était détaché, 
lorsqu'i! en sortit pour aller en prison. 

La résidence des ministres a fait de La Haye un séjour 
d'espionnage, et l'oisiveté des riches habitants un séjour 
de caquets. Il n'y a que des ambassadeurs de souverains 
et les représentants des Etats, tous gens qui s'observent 
sans cesse et qui se voient peu 2. C'est peut-être le plus 
beau village qu'i! y ait au monde 3. Sa population est de 
trente-huit à quarante mille habitants, en y comprenant 
Scheveling. 

1. C'est le second stathouder, Maurice de Nassau, qui a fait exécu­
ter Barneveldt en 1619, parce qu'il était suspect d'être pour les armi­
niens et surtout républicain (1549-1619). 

2. Ce tableau peu flatté était celui du corps diplomatique exclusive­
ment dans la lettre à Mme d'Epinay du 22 juillet 1773, Correspon­
dance, XIII, 36 : {( C'est le séjour du corps diplomatique, gens qui 
s'épient, se craignent, se mentent, se traitent froidement et poliment, 
s'ennuyent ensemble, s'ennuyent seuls, ont des maîtresses, Dieu sait 
quelles ! et se voyent peu. » De la lettre au livre, il y a malheureuse­
ment recul. 

3. C'est dans Le voyage du duc de Rohan fait en l'an 1600, Ams­
terdam, 1646, p. 167, qu'on lit l'assimilation de La Haye à un très 
beau village. Elle sera ensuite reprise par nombre de voyageurs. 
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J'y ai vu un excellent opticien appelé Delbarre ; cet 
artiste réside actuellement à Paris. Il avait fourni un 
microscope à un grand seigneur, et c'était à son valet de 
chambre qu'il apprenait à s'en servir. 

[J'ai connu l'artiste et je ne veux pas nommer le 
grand seigneur.] 

Un soldat prussien fut condamné à mort et il allait 
être exécuté, un valet, curieux d'assister au supplice, 
ayant laissé dormir son maître qui avait dans sa poche 
la grâce de ce soldat 4. 

J'ai entendu raconter à un Anglais le fait qui suit. 
Mylord Gramby, qui existait encore en 1773 [V. : man­
que depuis « qui ».], avait un fils. Ce fils voyagea dans 
presque toutes les contrées de l'Europe. Arrivé à Cons­
tantinople, il vit une esclave d'une rare beauté, il 
l'acheta et la conduisit à Londres. De retour dans la 
maison paternelle, il combla sa mère de présents. Son 
père lui dit: « Mais Gramby, tu m'as bien oublié, tu ne 
me donnes rien. » Le fils lui répondit : « Mon père, j'ai 
déposé votre lot en tel endroit. » Le père comprit son 
fils à merveille. Il court à l'endroit indiqué, il y trouve 
la belle esclave; il revient à la maison et dit à son fils : 
« Mets-toi à genoux, que je te bénisse. Tu es un brave 
enfant, et je te prédis que tu seras un grand homme. » 
Gramby le fils s'est en effet illustré. Lorsqu'on me 
raconta cette histoire, le vieux Gramby vivait encore 
dans le comté de Surrey avec son esclave. Ce Gramby 
aVllit une multitude de fils naturels. 

Un voyageur, qui dînait avec nous, nous dit avoir lu 
dans le couvent des franciscains de Lyon l'inscription 
suivante figurée comme on la voit ici. Elle est d'une 
grande sagesse. 

4. Ce paragraphe disparaît dans V. à la suite des remaniements de 
l'ordre du texte. Le premier paragraphe de cette page a été récrit dans 
V. en supprimant le nom de Delbarre. 
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Noli [
COnCUPiSCere] 
credere . 
dicere omma quae 

facere 

[
vides. 
audis. 
scis 
potes. 

[
de désirer 

Garde-toi dde cd~oire 
e 1re 

de faire 

1 [tu verras. 
tout ce que tu entendras. 

tu sauras. 
tu pou rras 5. 

Un autre raconta que Guillaume duc de Mantoue 
détermina Fra Paolo à passer la nuit à côté d'une cavale 
qu'un âne avait saillie et qui était sur le point de mettre 
bas son petit, et de prendre l'horoscope de ce mulet, ce 
qui fut fait. Ensuite le prince envoya copie de cet horos­
cope aux plus célèbres astrologues de l'Europe avec 
cette note, que tel jour, à tel moment, à tel point du 
ciel, il était né un bâtard dans son palais. Les uns répon­
dirent que le nouveau-né serait un grand capitaine; les 
autres un cardinal; quelques-uns même en firent un 
pape 6. 

A propos de la grosseur et grandeur de l'homme, le 
docteur Robert dit qu'il y avait à peu près quatre-vingts 
ans qu'il existait à Lekerkée un homme assez maigre, 
nomme Gerrit Bastraansée, pêcheur de son métier, qui 
avait huit pieds du Rhin de hauteur et qui pesait cinq 
cents livres 7. 

5. V. reporte tout ce paragraphe à l'article « Utrecht» in fine. avec 
ces mots de liaison « Mon compagnon de voyage [sans doute Glei­
chen) m'a dit avoir lu ... ». 

6. Ce paragraphe a été transféré par V. à la fin de l'article 
« Leyde ». aprés d'autres historiettes. et introduit ainsi: « Un voya­
geur qui nous accompagnait chez M. Hope nous raconta que ... ». 
Toujours Gleichen. 

7. Ce paragraphe a été reporté plus haut par V. dans « Le médecin 
ou Du pays ». après: « Vous y trouverez les hommes. les femmes et 
les animaux replets ». p. 38. Cette anecdote figurait dans Misson. 
Voyage d'Italie .... 1692. p. 10. Diderot l'a-t-il vraiment recueillie du 
Dr Robert. ou l'a-t-il lue? D'autre part. c'est ici que prenait place le 
paragraphe commençant par « Hemsterhuys ... » que j'ai déplacé à 
l'article Scheveling. comme V. 
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J'ai vu à La Haye un jeune Anglais appelé Gordon 
qui revenait du cap de Bonne-Espérance où il avait 
séjourné plusieurs années. Je le questionnai sur les Hot­
tentots. Il m'assura qu'ils n'étaient nullement stupides 
comme on le croyait; qu'on ne parvenait pas sans peine 
à vérifier le fait du prétendu tablier des femmes, parce 
qu'elles se refusaient à cette curiosité; qu'il en avait 
cherché longtemps l'occasion sans la trouver; qu'enfin 
il avait vu que ce tablier ne descendait point du ventre, 
mais de la partie supérieure des parties naturelles ; qu'il 
serait aisé de le prendre pour un clitoris exorbitant, 
quoiqu'il n'en fût rien; que ce n'étaient que des 
nymphes très allongées qui pendaient sous la forme de 
la cravate d'un coq d'Inde, et que cette excroissance 
n'avait point d'érection. Selon ce témoin, le chant des 
hommes n'aurait été pour nos oreilles que des cris non 
modulés, au lieu que celui des femmes aurait pu se noter 
avec nos caractères. Voici la traduction qu'il nous fit de 
deux chansons hottentotes. 

« Accourez, mes femmes, chantez, je reviens de bien 
loin. Votre chant me réjouira. » Voici leur chant de 
guerre: « A la guerre, à la guerre, aux armes, aux 
armes, allons, allons à la guerre. Courage, mes amis, si 
nous avons du courage, nous vaincrons nos ennemis. » 
Ce clac dont nos cochers excitent leurs chevaux est un 
son de leur langue et de leur chant 8. 

8. Tout le passage, sauf le paragraphe du Pange lingua a été 
reporté par V. au chapitre de « L'Amirauté », sous la forme d'une 
note, en bas de page à : « ces colons de Ceylan, de Madagascar! », 
p. 66. D'autre part, Diderot qui prétend plus bas ne pas savoir qui dit 
la vérité a quand même choisi la version Gordon puisqu'il l'a intro­
duite, en la résumant, au chapitre XVIII du livre Il de l'Histoire des 
deux Indes, édition de 1780: « On ne parviendrait que difficilement à 
décrire la langue de ces sauvages [les Hottentots] avec nos caractères. 
C'est une espéce de ramage, composé de sifflements et de sons bizar­
res qui n'ont presque point de rapport avec les nôtres. 

« La fable qui donnait aux femmes de cette nation un tablier de 
chair tombant du milieu du ventre aux parties naturelles est enfin 
décréditée. On a vérifié que ces femmes sonl à peu prèl. conformées 
comme on en voit beaucoup d'autres dans les climats chauds, où .es 
organes extérieun. de la volupté, tant supérieurs qu'environnants 
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Tandis que M. Gordon parlait, le docteur Robert qui 
était assis à côté de moi me disait tout bas: « Ne croyez 
pas un mot de ce que cet homme vous dit des Hottento­
tes et de leur tablier. J'ai résidé pendant longtemps au 
Cap, et moi aussi j'ai vu le tablier des Hottentotes. Ces 
femmes sont de fieffées gueuses que leurs maris prosti­
tuent pour un bout de tabac. Je croirais que leur tablier 
est une suite de grossesse, si l'on n'en remarquait pas 
des vestiges aux hommes; c'est la peau du bas-ventre 
qui tombe sur le pubis. » De M. Gordon et du docteur, 
quel est celui qui a dit la vérité? 

A propos du docteur Robert: un jour à table je lui fis 
une question de médecine; au lieu de me répondre, il 
me dit qu'on avait invité à dîner deux capucins dans une 
maison où il y avait une demoiselle qui avait la voix très 
belle et qui chantait très bien. Sur la fin du repas nos 
moines la prièrent de chanter. Elle, fort embarrassée de 
ce qu'elle chanterait à des capucins, s'avisa de leur 
chanter le Pange lingua. « Eh ! mademoiselle, lui dirent 
les moines, nous avons du Pange lingua par-dessus les 
oreilles, ayez la bonté de nous chanter autre chose. » Le 
conte était gai, mais il n'était pas sensé. Je répondis au 
docteur: « Si vous ne voulez pas chanter le Pange lin­
gua que voùs savez et que vous veuiIIez chanter le Pange 
lingua que vous ne savez pas, que la princesse de Galit­
zine ait la même fantaisie, que le prince et moi nous en 
fassions autant, docteur, j'ai peur que notre concert ne 
soit bien mauvais. Qu'en dites-vous? Songez, je vous 
prie, que les deux capucins savaient à merveille le Pange 
lingua que la demoiselle leur chantait, et que j'ignore 
parfaitement le Pange Iingua que je vous demande 9. » 

Les Hottentots se frottent de la graisse des animaux, 
bœufs, moutons, buffles, serpents. Ils en ont les mem­
bres plus souples, la transpiration moins abondante, le 

prennent plus de volume et d'étendue que dans les contrées tempérées.» 
Lord Gordon, officier écossais qui avait déjà fait un voyage 

d'exploration en Afrique du Sud et avait été plus loin qu'aucun autre 
Européen, allait en faire un autre en 1777-1778 et pousser jusqu'au 
fleuve Orange. 

9. Tout ce paragraphe a disparu dans V. à la suite des transferts de 
texte. 

135 



corps moins exposé aux insectes, leurs pieds nus moins 
sensibles à la dureté des caiIIoux, ils marchent plus long­
temps et ils en sont moins fatigués, mais ils exhalent une 
puanteur qui se répand jusqu'à cinquante pas à la 
ronde. Ils s'oignent aussi de la graisse qui reste de leurs 
repas. 

Si un Hottentot et un Européen sont attaqués par un 
lion, l'animal poursuit le Hottentot de préférence, 
déterminé apparemment par la vapeur de la graisse qui 
frappe son odorat. 

M. Gordon disait que Kolb, auquel M. de Buffon 
s'en était rapporté, n'était qu'un ignorant et un men­
teur, mais il louait la véracité et l'exactitude de l'abbé 
de la CaiIIe, qui, ajoutait-il, s'est rarement trompé JO. 

Les Hollandais du pays lui portèrent la plus grande 
vénération, ne pouvant concevoir comment un homme 
était venu de si loin et à travers miIIe périls divers, pour 
le seul progrès de l'astronomie et sans aucune vue ni 
d'ambition ni de fortune. 

A propos de Surinam, quelqu'un dit que dans cette 
colonie les femmes se remarient jusqu'à cinq à six 
fois 11. 

Un voyageur nous confirma les observations de M. 
Bancroft sur l'anguille de Surinam, que le choc qu'elle 
fait éprouver ressemble parfaitement à l'explosion élec­
trique de la bouteille de Leyde, et qu'il est accompagné 
de J'étincelle. 

10. La Description du cap de Bonne-Espérance, de Peter Kolb (ou 
Kolbe), avait paru à Amsterdam en 1741 ; le Journal historique de 
l'abbé de la Caille, à Paris, en 1763. Bernardin de Saint-Pierre, dans 
son Voyage à l'île de France, publié en 1773, note aussi l'estime du 
gouverneur du Cap pour l'abbé de la Caille. Au demeurant, la posté­
rité a ratifié le jugement de Gordon. 

Il. Nous voici revenus avec cette phrase aux notes de lectures, car 
elle vient directement de La Chesnaye, Il, 160: « [A Surinam], les 
femmes ont le plaisir de se remarier cinq ou six fois avant que de pou­
voir mourir. » Mais peut-être le propos a-t-il été rappelé à table ou au 
salon? Tout le passage à partir d'ici et jusqu'à « l'économie animale 
de la torpille» a été reporté par V. au chapitre de « L'Amirauté», 
sous forme d'une note en bas de page à la fin du paragraphe sur les 
colons, p. 66. 
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Le docteur Robert, je crois, ajouta que la torpille 
avait un organe qui lui était propre, et par lequel elle 
s'électrisait en plus et en moins; que cet organe recevait 
trois gros troncs de nerfs dont les rameaux qui ne ser­
vaient ni à son mouvement, ni à son sentiment, ni à sa 
vie, semblaient, en se distribuant à toutes les parties de 
son corps, n'avoir d'autre usage que d'y diriger, selon 
les circonstances, la puissance électrique. Sur ce récit, je 
pensai qu'on aurait bien dû priver l'animal de cet 
organe, et observer les conséquences de l'amputation 
sur l'économie animale de la torpille. 

J'ai connu à La Haye le bon et célèbre Camper 12. Il 
nous dit que l'éléphant n'avait point de bourses, que ses 
testicules se joignaient aux reins; que cet animal avait 
un ligament vigoureux de la queue à l'occiput, que ce 
ligament servait à soutenir sa tête pesante, et que la 
verge avait des muscles rétracteurs. 

Il nous démontra par l'expérience qu'un trou fait à 
l'os de la cuisse des oiseaux de proie transmettait l'air 
aux poumons d'où il sortait par le bec, et que du bec il 
repassait des poumons dans la cavité des os. Au hibou, 
l'air va remplir les os des vertèbres, à d'autres oiseaux il 
s'insère jusqu'entre les tables du crâne. Les os des cuis­
ses sont remplis de moelle aux oiseaux qui marchent 
beaucoup. Il y a communication du poumon à une con­
cavité placée à la tête de l'os de la cuisse par le moyen 
d'un canal qui suit le prolongement de la plèvre. 

Il connaissait parfaitement les physionomies nationa­
les. Il dit d'un gentilhomme qui m'avait accompagné de 
la Russie en Hollande: « Celui-là est Grec» et il 
l'était 13 ; « ce valet qui est derrière lui est Kalmouk » et 
cela était vrai. Il accusait tous les artistes d'avoir péché 
sur ce point. Il a écrit un traité de dessin où il indique 
des principes par lesquels on peut sans interruption aller 
de la figure des dieux à la figure de telle nation que l'on 
voud'ra ; de la figure nationale de l'homme, du nègre à 

12, Voir note 22, « Le médecin ou Du pays n, p. 41. 
13. Le Grec est Balla que Catherine Il avait chargé d'accompagner 

Diderot de Saint-Pétersbourg à La Haye. 
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celle du singe; et de celle-ci jusqu'à la tête de l'oiseau, 
du héron et de la grue. 

Je trouvai à La Haye deux étrangers, un mari et sa 
femme, et le mari au bout de cinq ans de mariage aussi 
amoureux de sa femme que le premier jour des noces. 
Cet homme cependant était malheureux par les vapeurs 
cruelles dont sa femme était tourmentée. Un jour que je 
lui disais qu'il y avait un remède aux vapeurs: « Oui, 
me répondit-il, je le connais. Je suis jeune, j'aime ma 
femme; je l'emploie le plus qu'il m'est possible et il n'y 
fait rien. - C'est que ce n'est pas le mien. - Et quel 
est le vôtre? - Seriez-vous grand comédien? - Je 
serais le diable, s'il s'agissait de guérir ma femme. Mais 
quel rapport y a-t-il entre la maladie de ma femme et le 
talent du comédien? - Plus que vous ne croyez. 
Demain restez dans votre lit, ne souffrez pas qu'on 
ouvre vos rideaux. Lorsque vous serez levé, demeurez à 
côté de votre feu, en robe de chambre, le bonnet de nuit 
enfoncé sur les yeux, et refusez absolument de sortir et 
de vous habiller, en un mot feignez des vapeurs. Votre 
femme à qui vous êtes cher, vous promènera de ville en 
ville, vous fera danser, vous entraînera dans la société 
malgré vous, et guérira de ses vapeurs réelles par les 
efforts continus qu'elle emploiera pour vous délivrer de 
vos vapeurs simulées. » Je ne sais s'il suivit mon con­
seil, mais je suis sûr qu'il était bon. Le point important 
est de réveiller dans le vaporeux ou la vaporeuse quel­
que intérêt assez puissant pour les déterminer à se 
secourir eux-mêmes 14. 

Camper prétendait que ce n'était pas le péché 
d'Adam, mais la providence qui, pour prévenir les faus­
ses couches, avait rendu les accouchements douloureux. 

Il avait essayé la séparation de la symphyse des os 
pubis sur une truie, l'opération lui avait réussi. L'ani­
mal était resté sans infirmité, était devenue pleine, avait 
porté et mis bas heureusement ses petits. 

14. C'est ce paragraphe qui a été reoris dans les Eléments de 
physiologie, éd. Mayer, p. 272-273, et supprimé dans V. 
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Scheveling 

Scheveling est un très joli village, qui est bien bâti, et 
dont la population s'augmente tous les jours. Il est pro­
che de la mer et à peu de distance de La Haye. 

C'est là que j'ai vu l'horizon obscur, la mer couverte 
de brumes, ses flots agités 15, et au loin sur de gros bâti­
ments de pauvres pêcheurs à la voile, entre deux lames; 
sur le rivage une multitude de femmes transies de 
frayeur et de froid, se réchauffant au soleil en hiver et 
au printemps. Scheveling était dans toutes les saisons 
ma promenade favorite. J'ai été cent fois effrayé sur le 
sort de ces hommes à qui les mauves et les autres 
oiseaux de mer disputaient le poisson au milieu de la 
tempête. Lorsque la pêche était faite et les vaisseaux 
arrivés, la plage se couvrait de toutes sortes de poissons. 
Ces bonnes gens ont la simplicité, la franchise, la piété 
paternelle et filiale des vieux temps; c'est l'amour con­
jugal des premiers âges du monde. A mesure qu'ils des­
cendent de leurs navires, leurs femmes se précipitent 
entre leurs bras, ils embrassent leurs pères et leurs 
enfants. Chacun se charge de poisson. Le fils jette à son 
pèr~ un cabliau, un saumon que le vieillard porte en 
triomphe dans sa chaumière, en bénissant le ciel qui lui 
a donné un enfant si laborieux et si bon. Cet exemple 
s'est transmis de temps immémorial aux petits-enfants.· 
Entré dans son domicile, la vue du poisson réjouit la 
compagne du vieillard. Bientôt il est dépecé, les amis du 
voisinage invités, bientôt il est dévoré, et cependant le 
domicile retentit d'actions de grâces à Dieu et de chants 
d'allégresse. 

Il est d'un usage dont la date reculée n'est pas con­
nue, que jamais pêcheur à Scheveling ne s'est mis en 
mer sans une cruche d'huile. Lorsque le flot menace le 

15. Diderot a vu la mer pour la première fois de sa vie à Scheve­
Iing, très exactement le 15 juin 1773. Le 22 juillet 1773, il écrit à 
Sophie Volland: « Quand je sors, je vais toujours sur le bord de la 
mer, que je n'ai encore vue ni calme, ni agitée. La vaste uniformité 
accompagnée d'un certain murmure incline à rêver, et c'est là que je 
rêve bien. » (Correspondance XIII, 33.) Le Voyage est moins lyrique. 
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bâtiment d'être brisé, il verse un peu de cette huile sur la 
mer et le flot tombe. Mais il faut, disent-ils, pour user 
de cette ressource sans fâcheuse conséquence, qu'il n'y 
ait aucun autre bâtiment au voisinage, sans quoi le flot 
redoublerait de fureur contre le bâtiment voisin. 

Un navigateur dans la mer des Indes ne sachant plus 
quel parti prendre dans la tempête, fit défoncer et 
répandre peu à peu sur les eaux ses tonneaux d'huile, et 
échappa au naufrage. 

Cet effet de l'huile sur les flots annoncé par Pline 
dont on s'est moqué si longtemps, est aujourd'hui bien 
constaté. L'huile en aplanissant le flot, montre les 
écueils qu'il dérobait à la vue. L'huile en aplanissant le 
flot et rendant à l'eau le calme et la transparence, mon­
tre les endroits avantageux pour la pêche. L'huile apaise 
le bouillon de l'eau qui est demeurée assez lon~temps 
sur le feu. 

Lorsque Pline assurera que le vinaigre dissipe les 
trombes, qui osera le démentir? 

L'huile animale a moins d'efficacité que l'huile végé­
tale. 

Hemsterhuys, le fils de l'érudit du même nom, pré­
tendait que si l'on mettait en oscillation un verre rempli 
de bière à laquelle de l'huile surnageât, le plan qui sépa­
rait les deux fluides se mouvait et que l'huile restait 
tranquille. Il ajouta que si l'on substituait le mercure ou 
l'eau à la bière, le phénomène n'avait plus lieu 16. 

Les habitants de Scheveling ne se marient guère qu'il 
n'y ait un enfant de fait. A cette occasion quelqu'un dit 
qu'à Souzdal en Russie on demandait d'une fille si elle 
avait des enfants, et que lorsqu'on répondait que non 
elle ne trouvait point d'époux. 

16. Quand Hemsterhuys a lu ce passage en 1784, il s'est indigné et 
a écrit que Diderot lui « fait dire une sottise physique qui prouve bien 
que la géométrie et notre cher Diderot n'avaient rien de commun 
ensemble» (Lettre à la princesse Galitzine, citée par Brugmans in 
Connaissance de ['étranger, 1964, p. 152), mais il ne donne pas la rec­
tification ... Dans la même lettre, il confirme que les entretiens avec 
Gordon, le Dr Robert et Camper ont bien eu lieu à La Haye, à la 
table de la princesse. 
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Leyde 

C'est là qu'on peut goûter et les agréments de la ville 
et la douceur de la vie champêtre. J'ai parlé ailleurs de 
quelques prérogatives des habitants de cette ville 17. 

Harlem 

Harlem est une très jolie ville, mais quelle est celle de 
la Hollande dont on n'en puisse pas dire autant? Elle 
rappelle par ses canaux, ses maisons, ses arbres ce qu'on 
raconte de la Chine. On prendrait ses maisons pour des 
modèles un peu somptueux d'un palais. C'étaient à mes 
yeux de grands hygromètres, et je m'attendais à tout 
moment d'en voir sortir l'homme au beau temps et d'y 
voir rentrer la femme en temps de pluie. 

Autour de l'édifice de Saint-Pierre, les mauvais lieux 
étaient autrefois adossés à la maison de Dieu. Le bailli à 
qui les courtisanes étaient soumises les faisait châtier, 
surtout lorsqu'elles étaient jolies et qu'elles ne travail­
laient pas assez à son gré; on les renfermait dans la 
maison de correction où elles étaient bien fouettées pour 
leur apprendre à être à l'avenir plus libertines. Ce scan­
dale a cessé. Les filles ont été déménagées, et on ne les 
conduit plus à l'hôpital que pour leur faire expier leur 
dissolution et les amener, s'il se peut, à de meilleures 
mœurs. 

D'espace en espace, au-dessus des portes des maisons 
on voit de petits écriteaux de toile taillés en carré. Je 
demandai ce que cela signifiait, et l'on me répondit qu'il 
y avait là une accouchée, que la mère et l'enfant se por­
taient bien, que l'enfant était un garçon, et que 
jusqu'aux relevailles on n'y pourrait, sans péril d'être 
assommé à coups de pierre, exercer aucune action 

17. V. place à la suite de ce bref article, dans l'ordre: le paragra­
phe du chapitre « Le savant et l'artiste» sur l'école de Leyde 
(p. 108) ; la visite de la collection Hope du chapitre « L'habitant du 
,pays» (p. 90); l'anecdote de l'horoscope de l'article « La Haye» 
(p. 133 et note 6). 
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juridique ni pour dettes, ni pour d'autres délits, tant on 
avait d'égards pour celui et pour celle qui avaient donné 
un citoyen de plus à la république 18. 

J'ai parlé des fleurs et des blancheries de Harlem, et 
de l'usage de parsemer les couches [des fleurs] de tourbe 
pulvérisée 19. 

Pendant la kermesse il y a des filles de joie, des musi­
cos, opéra, comédie, toute la licence possible de mœurs. 
Cet intervalle écoulé, on rentre dans l'austérité accou­
tumée. 

On ne passe point à Harlem sans aller entendre les 
orgues. Elles sont immenses; entre les différents jeux, 
tous très doux et très agréables, on distingue la voix 
humaine. 

J'eus le bonheur de rencontrer en Hollande M. le 
baron de Gleichen 20. On n'a guère plus de lumières, 
plus d'esprit, de finesse et de goût que lui. Nous fîmes 
ensemble plusieurs voyages, entre autres celui de Har­
lem. Nous allâmes à l'Opéra-Comique, on joua « Les 
Chasseurs» avec « Zémire et Azor 21 » en hollandais ou 
en flamand, je ne me souviens plus lequel des deux, 
nous n'entendîmes que la musique et ne sentîmes que 
plus vivement le mérite de Grétry. Quelque facilité 
qu'aient les vers du poète, ils nous parurent autant de 
poids attachés aux pieds du cygne à qui ils ôtaient la 
légèreté de son vol. Il nous sembla que la prosodie hol­
landaise ou flamande était beaucoup plus marquée que 
la nôtre. . 

18. Hemsterhuys, dans la lettre déjà citée, confirme l'usage de met­
tre « une rose de dentelle et de rubans aux portes des maisons où vient 
de naître un enfant », mais dément l'arrêt de poursuites judiciaires 
qui était sans doute conforme à l'idéal de Diderot plutôt qu'à la réa­
lité. 

19. C'est ici que V. replace le passage sur les « blancheries » de 
Harlem qu'on a lu à la fin du chapitre « Le médecin ou du pays », 
p.42. 

20. On voit en effet, par la correspondance de Diderot, qu'en juil­
let 1773 c'est avec G1eichen (1735-1807), familier du salon d'Holbach 
dans les années 1760, qu'il a visité Amsterdam, Zaandam, Utrecht, 
etc. 

21. Cet opéra-comique est de Grétry, livret de Marmontel. D'après 
Grétry, Diderot venait souvent chez lui au temps où il le composait et 
il lui faisait des suggestions utiles. 1 
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Le baron de Gleichen avec beaucoup d'esprit se 
croyait malade, et il était promené de contrées en con­
trées par son imagination et des ascarides. Je ne cessais 
de lui dire : « Monsieur le baron, savez-vous ce que 
vous faites? Vous courez après un médecin qui vous 
tue, et vous le trouverez. » 

Amsterdam 

Amsterdam est une ville infecte. Je ne sais de quels 
moyens les habitants se sont servis pour en purifier l'air, 
mais je crois qu'ils se seraient épargné une bonne partie 
des quarante à cinquante millions qu'ils y ont inutile­
ment dépensés, s'ils avaient pensé à tenir les rues plus 
larges, à les laver deux fois par jour avec des pompes, à 
donner plus de profondeur aux canaux, et à défendre 
expressément d'y laver le linge et d'y jeter aucune 
immondice. 

On dit que la ville d'Amsterdam a deux cent mille flo­
rins de revenu par jour. Il n'y a pas longtemps qu'elle 
fut tentée de rembourser la dette entière de la province, 
ce qui ne fut pas exécuté par la crainte que les particu­
liers embarrassés de leur argent ne le versassent hors du 
pays. Les particuliers embarrassés de leur argent là où il 
se forme sans cesse des entreprises de commerce lucra­
tives ! 

En général, si l'argent emprunté coûte plus d'intérêt 
qu'il n'en rend, il faut rembourser; si au contraire il en 
rend plus qu'il n'en coûte, il serait absurde de se liqui­
der. Dans le premier cas, si l'Etat ne rembourse pas, il 
continue de s'endetter aux dépens du citoyen sur lequel 
il faut qu'il reprenne d'une ou d'autre manière le déficit 
d'un intérêt qu'il paie au-delà de l'intérêt qu'il perçoit. 
D'ailleurs le crédit est le grand ressort d'un Etat, et la 
liquidation des dettes ajoute toujours au crédit. En 
général, ce qu'un Etat peut faire de mieux, c'est donc de 
se liquider. La liquidation consommée, c'est alors qu'il 
peut économiser pour les besoins à venir, c'est alors 
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qu'il peut s'occuper du bonheur commun par la diminu­
tion de l'impôt. 

On compte à Londres un million d'habitants; à Paris 
huit cent mille; à Naples quatre cent mille; à Amster­
dam trois cent cinquante mille. 

La population ne paraît pas avoir augmenté depuis 
vingt ans [à Amsterdam]. 

Le port est large d'un quart de lieue et long d'une 
demi-lieue. Quand je le vis il était couvert de bâtiments 
dont les mâts formaient une forêt. Rien sur toute la sur­
face du globe ne réveille l'idée d'une aussi prodigieuse 
opulence. Qu'était-ce que Sidon et Carthage en compa­
raison? Il Y avait dans ce port deux à trois cents bâti­
ments ; le nombre en hiver est ordinairement de douze 
cents. Il a plusieurs sorties toutes également commodes 
pour les vaisseaux marchands. Celle du Texel convient 
davantage aux grands vaisseaux, mais elle s'envase de 
jour en jour, ce qui donne de l'inquiétude, car avec le 
temps elle peut se fermer entièrement. A présent on se 
sert du chameau: le chameau est un grand coffre de 
bois qu'on fait enfoncer dans la mer jusqu'à fleur d'eau 
en l'en remplissant, alors on en accroche un à chaque 
côté du vaisseau, on les vide tous deux en même temps 
et à mesure qu'ils sont vidés, ils élèvent le vaisseau. Ce 
moyen est ingénieux et simple. 

La maison de ville d'Amsterdam est un grand et bel 
édifice, bâti en pierre de taille et revêtu intérieurement 
en marbre. Sa longueur est de cent dix pas [pieds] com­
muns, et sa largeur de quatre-vingt-quatre. L'architec­
ture en est estimée. Les fondements ont presque autant 
coûté que le reste. On y garde la banque; la justice s'y 
rend ; les prisonniers y sont détenus. On y fait la ronde 
pendant la nuit. 

. L'hôtel de ville a coûté trois millions de construction. 
C'est un lieu fort agité. Les boutiques m'ont paru 

petites, mais présenter une grande variété de marchandi­
ses. 

Sur les quais il n'y a que le passage d'une voiture, 
non compris le chemin pour les gens de pied. Si les équi­
pages y étaient aussi nombreux qu'à Paris, les embarras 

144 



ne finiraient point. Il n'y a de débouchés qu'à l'entrée et 
à la sortie des ponts. 

Les carrosses et les marchandises y sont portés sur des 
traîneaux. Les obstacles que les voitures formeraient et 
la crainte que des maisons pilotées n'en fussent ébran­
lées firent qu'autrefois on ne permettait le carrosse rou­
lant qu'aux étrangers et aux médecins. 

Il y a cinq tours, chacune avec son horloge; ces tours 
sont placées de manière que l'heure est facilement 
entendue dans chaque quartier. 

Je reviens sur la population, non d'Amsterdam, mais 
de la Hollande entière. Il y a depuis plus de soixante ans 
le même nombre de bâtiments pêcheurs à Scheveling, 
cinquante-neuf. La consommation en poisson, la princi­
pale, est donc la même. D'autres diront peut-être: la 
consommation en poisson est la même, donc elle est 
augmentée en d'autres aliments; donc on mange moins 
de poisson en Hollande, ce qui ne prouve pas que la 
Hollande se peuple moins. 

A Amsterdam j'ai été bien nourri, mal couché et mal 
servi. Les domestiques y sont fort intéressés et peu 
attentifs; il n'yen a point de superflus, et ils ont trop à 
faire pour être également à tout. 

J'avertis les voyageurs de faire leur prix dans les 
auberges; cela n'est peut-être pas trop nécessaire, mais 
c'est le plus sûr. Je me souviendrai toute ma vie que le 
jour de Pâques j'ai payé à Beentem cinquante sous une 
tartine de beurre, et que mon compagnon de voyage 
paya un florin un verre de bière aux portes d'Utrecht. 

Pierre 1 er, qui avait été charpentier en Hollande, y fit 
un second voyage comme czar. Il dit à un bourgmestre 
qui lui faisait les honneurs de la ville: « J'ai tout amé­
lioré dans mon pays, il n'y a que moi que je n'ai pu 
changer; je suis resté féroce comme je l'étais. » Et la 
suite prouva bien la vérité de son propos. 

Alors on mit à mort un malfaiteur. On par/ait à table 
de ce malheureux qui avait été roué. Pierre se fit rendre 
compte de l'appareil du supplice, mais comme il n'en 
trouvait pas la description assez claire, il dit: « 11 n'y a 
qu'à prendre un de mes esclaves et le rouer. » On lui 
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représenta qu'outre l'atrocité de cette action qui révol­
tait, il ne serait pas possible de le satisfaire. « Et pour­
quoi donc? dit-il. Ne suis-je pas maître de mon esclave, 
et n'en puis-je pas disposer à mon gré? - Chez vous 
peut-être, lui répondit le bourgmestre, mais non pas ici. 
Tout esclave qui met le pied en Hollande y devient libre 
et n'appartient qu'à lui-même.» Qu'est-ce qu'un 
esclave dans l'esprit d'un tyran! 

Delft 

Je ne dirai rien de Delft, sinon que Delft est la sépul­
ture des princes d'Orange. 

Utrecht 

Il Y a un espace immense de terre inculte et déserte 
au-delà d'Utrecht. Ce sont des communes 22. La vente 
de ces communes, bien que d'un prix excessif, ne pro­
duirait presque rien pour chaque particulier, ainsi le ter­
rain reste comme il était, et le bien public est oublié. 

II y a à Utrecht un pilier de l'église de Sainte-Marie 
fondé sur des peaux de bœufs, ainsi qu'il est attesté par 
l'inscription suivante: 

1099 
Accipe, posteritas, quod per tria saecula narres. 
Taurinis cutibus fundo solidata columna est. 

« Postérité, apprends ce que tu rediras pendant trois 
siècles : Cette colonne a été fondée sur des peaux de 
bœufs» 23. 

22. C'est-à-dire de. terrains communaux. 
23. Ici vient dam V. l'anecdote du couvent des, franciscains, p. 132-

133. 
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Saardam 

J'ai fait le voyagç de Saardam avec M. le baron de 
Gleichen. C'est un assemblage de chaumières disposées 
en fer à cheval, sur les bords de la Saar, les unes en bri­
ques, les autres en planches, presque toutes séparées par 
des plantations d'arbres, et leurs jardins formant des 
rues droites le long d'un canal dont elles sont séparées 
par un parapet. On ne voit rien dans les compositions 
romanesques des paysagistes de plus agréable et de plus 
piquant. A l'entrée de chaque rue il y a un petit pont de 
bois qui aboutit au parapet. A chaque pas c'est un point 
de vue tout nouveau. Nous avons dîné dans une auberge 
placée au centre du fer à cheval, d'où nous voyions cou­
ler sous nos pieds et sous nos fenêtres la Saar qui est 
fort large, tandis que nos regards se promenaient de 
droite et de gauche sur la rive le long de ces jolies petites 
maiso.ns et les remparts de la ville à la distance d'une 
petite demi-lieue. Et ces remparts-là, savez-vous ce que 
c'est? Trois à quatre cents moulins à papier, à plan­
ches, à huile et à grains 24. Et ces nettes et charmantes 
chaumières, savez-vous par qui elles sont habitées? Par 
des paysans en habit de campagne, par des paysannes en 
habit de paysannes, par des hommes riches de cinq, six, 
sept cent mille, jusqu'à un million de florins; les 
parents, qui les refuseraient à un baron d'Allemagne, 
les donnent en mariage à leurs égaux. C'est un des chan­
tiers de la Hollande. C'est là que Pierre 1er fut gour­
mandé pendant deux ans par des charpentiers dont il 
prenait quelquefois et gâtait les outils. Nous y avons vu 
trois grands vaisseaux en construction et des magasins 
de planches sans fin. Nous sommes allés et nous som­
mes revenus en bateau. Nous avons visité les écoles 
publiques pleines de jolis enfants. Quoiqu'il n'y ait rien 
de moins commun en Hollande que de beaux hommes et 
de belles femmes, entre ces jeunes filles j'en remarquai 

24. Pilati;Iui, parle de 2 300 moulins, mais il y avait déjà une cer­
taine stagnation en 1778. 
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une qui semblait porter son histoire écrite dans ses yeux. 
Elle était belle, cependant elle n'était pas très belle; 
mais on n'a jamais vu un tour de visage plus séduisant, 
un teint plus éclatant, des joues colorées d'un incarnat 
plus vif, et le regard d'une tendresse, d'une volupté, 
d'une expression à troubler l'âme la plus froide. Dieu! 
quelle expression! Je suis fâché de n'avoir pas demandé 
et écrit son nom. 

Il n'y a pas encore longtemps que la fille de la maison 
où Pierre 1er s'était retiré vivait encore. Elle était tombée 
dans l'enfance, ses yeux étaient fermés, seulement 
quand on prononçait le nom de Pierre ils s'ouvraient, il 
s'en échappait quelques larmes et se refermaient. 

Il faut faire le voyage de Hollande avant celui d'Ita­
lie, voir la grisette charmante avant la dame de qualité, 
ou, si on l'aime mieux, Berghem avant Raphal!l. 

A Saardam les femmes portent des cotillons plissés 
comme des éventails, le corset étroit et chapeau de 
paille. On n'y voit pas l'échantillon d'une gorge dans 
toute une année. Elles ont des dentelles, des bagues aux 
doigts, des boucles aux oreilles, les jambes à demi nues, 
et relèvent le fumier avec des fourches. 

Un nommé Calf, habitant du pays, fait le voyage de 
Paris sous le nom de baron de Veau 25. C'était un 
homme qui avait eu beaucoup d'éducation, et qui ne 
manquait ni de lumières, ni d'esprit, ni de politesse. Il 
se répand dans le monde, dépense quelque cent mille 
florins et s'en revient dans son village reprendre son état 
et son vêtement de paysan. Deux Français qui l'avaient 
connu arrivent à Amsterdam avec des lettres de change 
qui n'étaient pas encore à leur échéance. Ils en cher­
chent inutilement la valeur, ce contretemps les soucie. 
Alors ils se rappellent le baron de Veau et s'en infor­
ment; le hasard voulut qu'ils s'adressassent à quel­
qu'un qui avait été lié avec Calf et dont l'histoire de 
son 'voyage de Paris n'était pas ignorée. Ce quelqu'un 
leur dit: « Je sais, messieurs, de quel baron vous parlez 

25. Faut-il souligner que c'est simplement la traduction française 
de son nom? Plus bas, V. a remis le singulier au « quelque» de 
« quelque cent mille florins », correction pertinente. 
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et je ne tarderai pas de vous le présenter. » C'était un 
jour de dimanche. Le lundi nos Français se rendirent 
chez cet habitant officieux qui les conduisit sur le mar­
ché où Calf, le fouet à la main, debout sur le devant de 
sa charrette à quatre roues, arrivait avec son beurre, son 
fromage, ses œufs et son lait. « Tenez, leur dit leur con­
ducteur, le paysan que vous voyez est, si je ne me 
trompe, votre baron. » Les Français le remirent sans 
peine; ils vont à lui, il les reconnaît, les embrasse et leur 
fait des offres de services. Ils lui expliquent leur embar­
ras. Calf leur dit: « Quoi! ce n'est que cela! Venez 
demain à Saardam, je vous attends entre une heure et 
deux, ni plus tôt, s'il vous plaît, ni plus tard. » Le jour 
marqué, ils arrivent à l'heure indiquée. Calf, vêtu de 
son habit de baron, leur ouvre sa porte, ils entrent. On 
sert un bon dîner sur une table ronde autour de laquelle 
il n'y avait pas d'autres sièges que de petites barriques 
de bois sur lesquelles il fallut bien s'asseoir, Calf leur 
disant qu'il ne pouvait les honorer davantage qu'en les 
traitant à la manière du pays. Le dîner fini, il ajouta: 
« Je vous prie, messieurs, de ne pas trop dédaigner ces 
sièges rustiques, ils en valent bien d'autres. » On lève les 
couvercles et l'on y voit des amas d'or; ils contenaient 
chacun environ deux cent mille [100000] florins, et tous 
ensemble environ deux millions [un million]. « Quant à 
vos lettres de change, en quelles espèces, ajouta-t-il, 
souhaitez-vous que je vous les paye? en piastres, en 
louis de France, en guinées, en ducats, vous n'avez qu'à 
dire. » Ce Calf vit encore, et le fait que je viens de 
raconter est notoire. 

De Saardam je revins à La Haye où je ne restai pas 
longtemps. Après avoir encore une fois visité la mer à 
Scheveling, je partis pour Rotterdam. J'arrive, je salue 
derechef Erasme et la Meuse, et je m'achemine vers le 
Mordeck. 

Rotterdam 

C'est une gra,nde et belle ville sur laquelle il y aurait 
beaucoup à dire. [Mais il ne m'a pas été possible d'y 
séjourner.] 
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On raconte que la tour de la grande église, autrefois 
inclinée à l'horizon, fut redressée par un architecte, et 
afin qu'on n'en doutât pas, le fait et ses circonstances 
furent gravés sur une plaque d'airain au-dedans et au 
bas de la tour. En 1540 on éleva une statue de bois à 
Erasme, une de pierre en 1557, et celle de bronze qui 
existe en 1622. Cela n'est peut-être arrivé qu'à lui 
d'entre les hommes de lettres dont on a honoré la 
mémoire par des monuments. 



Retour en France 
Pays-Bas autrichiens 

J'ai passé le Mordeck en allant, par le calme, et reve­
nant, par la tempête. Ce petit bras de mer .n'est 
effrayant et fameux que par la mort d'un prince 
d'Orange qui y fut précipité, lui, sa voiture et ses 
chevaux 1. J'ai fait mes adieux au pays de la liberté et 
j'entre dans les Pays-Bas autrichiens. 

Sur des mémoires du feu comte de CObenzl 2, le tarif 
de la recette et de la dépense [de l'Etat], en 1732, don­
nait pour la dépense totale, abstraction faite de l'entre­
tien. des troupes impériales, 4 205 326 florins 10 sous 9 
et pour la recette 4360211 florins 5 sous 5 112. Il y 
avait donc à recevoir plus qu'à dépenser 154 884 florins 
14 sous 8 112. 

Si Sa Majesté Impériale avait secouru les Etats géné­
raux des provinces du bon des recettes domaniales qui 
se montait à 317 463 florins 3, Il 112, il ne serait resté 
pour l'entretien des troupes que la somme de 
472 347 florins 18,8. Et comme il fallait environ deux 
millions sept à huit cent mille florins pour l'entretien 

1. Cet accident eut lieu le 14 juillet 1711. Ce prince d'Orange était 
un Nassau, légataire universel de Guillaume III, et père du futur sta­
thouder Guillaume IV. 

2. Le comte de Cobenzl (1712-1770), beau-frère de l'impératrice 
Marie-Thérèse, a été gouverneur des Pays-Bas de 1744 à sa mort. Il 
faut rappeler, pour l'intelligence de ce qui suit, que ces Pays-Bas, suc­
cessivement sous domination espagnole, puis autrichienne de 1715 à 
1794, avaient conservé certaines Iibertés municipales et provinciales, 
avec des Etats, provinciaux et généraux. 
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de~ troupes, en payant sur le pied effectif ou en fournis­
sant à part les deniers nécessaires pour les recrues et les 
remontes, il en résultait une indispensable nécessité de 
prendre d'autres arrangements par lesquels les Etats 
généraux suppléassent au déficit qui passait alors la 
somme de deux millions de florins. A-t-on pris, n'a-t-on 
pa!> pris ces arrangements? Je l'ignore, mais je lis dans 
les mémoires que j'ai cités, que le pays était écrasé, et 
que les gens sensés prétendaient qu'il en faudrait inces­
samment revenir au tarif de 1732. Ce tarif ne subsistant 
plus, il y a quelque apparence que l'administration fis­
cale de ces provinces avait été changée 3. 

Population et agriculture 

En 1732 il y avait quatre-vingt-dix ans que les chaus­
sées n'étaient pas connues dans les Pays-Bas autri­
chiens 4. Alors un bon nier de terre de la meilleure qua­
lité et à portée des grandes villes ne valait tout au plus 
que 4 à 500 florins. Le bonnier de terre à la distance 
d'une lieue de ces villes ne coûtait que 250 à 300 florins. 
Aujourd'hui qu'il y a des chaussées, le bonnier des pre­
mières terres dont j'ai parlé se monte jusqu'à 1 000, 
1 200, 1 500 florins, et le bonnier des dernières va 
jusqu'à 800 et 1 000 florins. Si les parties de terre mises 

3. A partir d'ici, V. modifie l'ordre des articles. On trouve après 
celui-ci l'article « Absurdité des Pays-Bas autrichiens », moins la pre­
mière phrase qui est supprimée, et le dernier paragraphe. Puis 
« Population et agriculture». Mais, avant le paragraphe qui com­
mence par « Dans l'état actuel des choses ... » s'introduit l'article 
« Droits· d'entrées. de sorties et autres» jusqu'à « 1 ••• ) d'autres 
ouvriers à proportion» et l'article « Population et agriculture» conti­
nue. Après lui, sous la rubrique « Manufactures et fabriques» vien­
nent les articles « Luxe» avec une addition et « Science du com­
merce » complété par l'avant-dernière phrase de « Droits d'entrée» et 
la première de l'article « Manufactures d'ici », lequel vient ensuite. 
Puis « Navigation», complété par la dernière phrase de « Droits 
d'entrée ». Enfin « Jurisprudence et procédure ». Après vient directe­
ment « Anvers ", la phrase: « Je touche au terme de mon voyage» 
venant au début de l'article « Bruxelles ». 

4. Tel est le texte des trois copies: il ne paraît pourtant pas correct. 
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en vente ne sont que de trois, cinq à huit bonniers, ce 
sont les paysans même qui en sont acquéreurs. Ce qui 
précède a lieu jusqu'à ce jour dans le Brabant, le Hai­
naut et le comté de Namur. 

A la distance d'une lieue [de 3 ou 4 lieues] des grands 
chemins, le revenu des terres et leur valeur sont restés 
sur l'ancien pied, cela est comme cela était il y a cent 
ans. C'est la même chose pour les terres incultes. 

Où il y a de grands chemins, les paysans peuvent aller 
au marché l'hiver; ailleurs les routes sont impratica­
bles. Alors le paysan ne sème et cultive que ce qu'il peut 
conduire à la ville dans la belle saison; il ne nourrit de 
bêtes à cornes que ce qu'il lui en faut pour avoir la 
quantité de beurre et de fromage qu'il peut débiter en 
automne. Le fumier manque, les terres ne sont pas 
engraissées et on les appelle ingrates. 

Avant la construction des routes il y avait beaucoup 
de terres incultes, beaucoup qui ne portaient que tous 
les deux ans. Aujourd'hui on récolte tous les ans. Elles 
donnent encore dans la même année en sus de leur pro­
duit en grains, du trèfle, de la navette, des pommes de 
terre, des légumes et autres denrées pareilles. 

Il y a dans ce pays beaucoup de communes, de 
marais, de bruyères, de forêts. Bien cultivé, le produit 
en serait décuple; mais le luxe attire les bras dans les 
villes, il y a beaucoup de valets, il n'y a pas de mar­
chand qui n'ait le sien, et le plat pays se dépeuple 5. 

Un gros censier tient jusqu'à cent cinquante, deux 
cents bonniers de terres en labour. Ces gros censiers 
envoient leurs enfants à Louvain où ils font leurs étu­
des. L'aîné succède à son père, les autres se jettent dans 
l'état ecclésiastique; les filles sont mises en couvent et 
se font religieuses. La dot claustrale des filles des cen­
siers de la première classe va jusqu'à 4 à 5 000 florins 
sans compter la pension viagère; celle des filles des cen­
siers de la seconde classe est de 2 à 3 000 florins. 

5. En fait, sous l'administration de Cobenzl, qui a fait remettre les 
routes en état et pratiquait une sorte de despotisme éclairé, il y a eu 
progrès de l'agriculture, et même de l'industrie. 
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On avait fixé le nombre des religieux pour chaque 
maison de mendiants, et ce nombre est triple, quadruple 
de la fixation légale; c'est que, grâce à la superstition 
des peuples, les quêtes sont excellentes. 

Il y a des politiques dans le pays qui pensent qu'il 
faudrait réduire à cinquante ou soixante bonniers par 
censier la plus grande quantité de terre qu'il leur serait 
permis de labourer. Il résulterait, disent-ils, de cette 
répartition plus de familles en état de subsister honnête­
ment, une plus grande population, des défrichements et 
une amélioration de culture. Ils ajoutent que les pro­
priétaires y gagneraient, parce qu'il y aurait plus de con­
currents aux baux. Un censier qui loue aujourd'hui cin­
quante à cent bonniers d'un propriétaire ne rend tout au 
plus que 10 florins par bonnier et plusieurs même n'en 
rendent que 6 florins; au lieu qu'en démembrant 
l'amodiation par parties de cinq, dix, quinze bonniers, 
un petit censier en pourrait offrir depuis 18 jusqu'à 
24 florins. 

Il y a aux Pays-Bas cinq millions d'âmes, deux mil­
lions dans les villes, trois millions dans les campagnes 6. 

En 1745 il y avait à Bruxelles soixante-trois mille habi­
tants des deux sexes, au-dessus de quatorze ans; en tout 
cent mille, non compris les couvents, les chanoines et 
autres ecclésiastiques dont le nombre excédait trois mille 
àeux cents, c'est-à-dire cinq pour cent des soixante-trois 
mille, et dans le même rapport sur les deux millions 
d'habitants des villes, il y aurait cent mille ecclésiasti­
ques et autres célibataires religieux, et à un pour cent 
des autres trois millions, il y en aurait trente mille. Il y a 
donc cent trente mille célibataires religieux dans les 
Pays-Bas autrichiens; sur ce nombre un tiers de 

6. Ces chiffres sont excessifs. En 1784, un recensement donnera un 
peu plus de 2 300000 habitants pour l'ensemble des Pays-Bas autri­
chiens, un autre, sous le Consulat, 2 600 000. Bruxelles aurait eu, en 
1784, 75 000 habitants et non 103 000. En 1777, Elie Luzac estimait à 
deux millions la population de la Hollande. Mais il est vrai qu'avant 
1784 des données erronées circulaient couramment au sujet de la 
population des Pays-Bas autrichiens. Le nombre des moines était pro­
bablement inférieur, lui aussi, au chiffre recueilli par Diderot. 
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mendiants qui seraient mieux à la culture des terres et 
dans les manufactures qu'avec une besace sur les grands 
chemins. Tous ces calculs ne sont pas contestables; ils 
ont été pris sur les registres même du receveur des Etats. 

Dans l'état actuel des choses, lorsque la récolte est 
abondante elle peut fournir à la consommation pendant 
trois ans. La sortie des grains et semences, branche du 
commerce la plus forte, rapporte soit en argent, soit en 
marchandises, 22 millions et demi de florins; cependant 
depuis trente ans le commerce décline au désavantage 
du pays de deux à trois pour cent, malgré tous les 
efforts des manufactures. 

Les remises et décomptes vont annuellement au-delà 
de 68 millions de florins du pays. Ce dernier calcul est 
établi sur les registres des bureaux d'entrées et sorties, 
sur le prix courant d'Amsterdam avec la France pour le 
vin. Il faut passer un quart en fraudes et recels de 
valeur. 

Chaque personne de tout âge, l'un dans l'autre, con­
somme pour un sou et demi de pain ou de farine ; donc 
la consommation de cinq millions se monte à 
250000 florins par jour, et par an à 89 150000 florins. 

En supposant la sortie des grains à un quart du mon­
tant de la consommation, les grains ne s'achetant 
qu'argent comptant, on a en temps de récolte médiocre 
et commune 22 287 500 florins. Mais il en reste dans le 
pays ce qu'en exigerait la consommation de l'année sui­
vante; donc année médiocre et commune, sur les seuls 
grains propres à la nourriture de l'homme, c'est 
III 437 500 florins; non compris les grains mis en bière 
et en eau-de-vie qui peuvent monter à la moitié de cette 
somme. Pour cette moitié c'est 55 718750 florins. En 
totalité de la production des grains d'une année con­
sommés et exportés, 167 156 250 florins; et évaluant à 
la moitié de cette totalité tous les autres fruits de la 
terre, c'est 83 578 125 florins. Donc la production 
totale des fruits de la terre, non compris les bois, les 
minéraux, ce qui est recelé dans les granges, est de 
250734 375 florins, argent courant du Brabant. 

Il se présente une autre raison de réduire la quantité 
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de terres labourables pour les plus gros censiers à cin­
quante ou soixante bonniers, c'est la nécessité de faire et 
d'entretenir les chaussées. Les gros censiers s'occupent à 
rendre les chemins impraticables et à empêcher les petits 
paysans de prendre des terres en ferme. Les premiers 
ruinent les chemins de propos délibéré et mettent obsta­
cle à leur réparation, sans se cacher de leurs motifs qui 
sont les mêmes pour lesquels ils gâtent ceux des carrières 
aux grandes routes, où l'on ne conduit pas trois cents 
pavés avec moins de six à huit chevaux. 

Manufactures et fabriques 

On ne trouve guère d'argent pour fonder une manu­
facture qu'à trente [vingt] florins pour cent. Il y a 
comme parmi nous des corporations ou corps et com­
munautés de métiers. 

On ne sait que trop [On sait assez] que toutes les com­
pagnies et sociétés exclusives sont nuisibles à l'Etat et 
nuisibles aux particuliers qui ne sont que prêteurs 
d'argent et qui finissent toujours par perdre leur mise. 

Exemple. On propose une entreprise à former avec un 
capital de 100 000 florins, à mille florins par action, 
c'est cent actionnaires. Chacun prend autant d'actions 
qu'il lui plaît. Le directeur est fixé à cinq ou dix, et il a 
ses gages; lui seul sait le secret de l'entreprise. On lui 
donne un sous-directeur, qui a une action et n'en peut 
avoir davantage; il a aussi son gage. A ce sous­
directeur, teneur de livres en premier, on accorde deux 
commissaires ou teneurs de livres en second; ils ont une 
action en commun. Il s'agit de la pêche du hareng 7. On 

7. Nous sommes donc revenu~ en Hollande avec cet exemple. Bien 
entendu les 40000 florins repré~entent le prix d'achat des cinq navires 
(8 à 9 000 livres, disent Luzac et Pilati). Examinant ce même exemple, 
Elie Luzac, dans La Rit'hesse des Provinces-Unies, 1777, Il,55, con­
cluait : « Il n'y a de négociants intéressés à cette pêche que ceux Qui 
fournis~ent les bâtjment~, le~ ustensiles, les approvisionnements 'lUI y 
sont nécessaires et dont le bénéfice au retour consiste ordinairement 
dans le bénéfice qu'ils font sur les fournitures qu'ils ont faites. » C'est 
à peu près celle de Diderot ici. Néanmoins, le calcul de Luzac aboutit 
à 80000 florins de dépen~es sur leS 100 000 engagés. 
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achète donc cinq bâtiments ou f1ibots à quarante mille 
florins. Ils vont, ils reviennent. On répartit la totalité du 
produit en quinze parties. Huit de ces parties sont 
employées à boni fier l'achat, à payer les ustensiles et 
autres dépenses pareilles; sept des deniers clairs se divi­
sent entre le capitaine et les matelots, en tout neuf per­
sonnes. Le capitaine ordonne, selon son droit, aux 
teneurs de livres, de lui délivrer ce qui est nécessaire à 
l'entretien de son navire et de ses matelots. 

Les commissaires sont ordinairement des maréchaux, 
des tonneliers, des boulangers et autres gens commer­
çant de tout ce qui convient au navire et à l'entretien de 
l'équipage. Ils font cause commune dans toutes leurs 
livraisons; ils deviennent doubles, triples actionnaires; 
ils enflent leurs comptes à discrétion; les autres action­
naires n 'y entendent rien et ils reçoi vent en aveugles 
tous les acquits de paiements. Le compte clos, il résulte 
que les huit quinzièmes sont tombés- en pure perte pour 
l'achat des navires et autres frais. Il en est de même 
d'un autre huitième. Alors les commissaires et teneurs 
de livres allèguent tant de raisons, qu'à la troisième 
année on commence à parler d'une avance de vingt-cinq 
pour cent. C'est ainsi que dans la suite l'argent dispa­
raît, et que les actionnaires dégoûtés finissent par aban­
donner leurs capitaux à la merci de ceux qui ont eu la 
direction et le maniement de la chose. 

Navigation 

La navigation des Pays-Bas est bornée aux rivières et 
aux canaux. Elle ne s'étend pas au-delà du fort Lillo qui 
appartient à la généralité de la république et dont le 
bureau de la douane est propre à l'amirauté de la pro­
vince de Zélande. 

Ils ont deux ports, Ostende et Nieuport, mais la 
jalousie qui dure entre les Flamands et les Brabançons 
en différera longtemps le rétablissement; dans la 
crainte de recevoir la loi des Flamands, les Brabançons 
continueront à préférer l'Escaut. 
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En creusant un canal depuis Ostende par la Flandre 
jusqu'à l'embouchure de l'Escaut, vis-à-vis Anvers, 
ouvrage qui n'aurait pas beaucoup plus coûté que la 
coupure de Flandre 8, on se serait passé de la république 
de Hollande et l'on aurait pu établir des comptoirs dans 
toutes les villes maritimes de l'Europe, mais les Fla­
mands n'y consentiront jamais et le traité de Münster 
s'y oppose. Ainsi nous en sommes réduits à notre navi­
gation interne, les Brabançons à fréquenter l'Escaut 
pour aller rompre lest [l'ert] en Hollande ou Zélande, et 
les Flamands à se servir de leurs ports d'Ostende et de 
Nieuport. 

Mais la navigation interne a un autre inconvénient, 
c'est sa gêne par le corps des bateliers partout où il y a 
des canaux et des rivières. Anvers est le seul endroit où 
on les contienne dans leur devoir. Partout ailleurs, si un 
marchand a besoin d'un navire pour le transport de 
quelque livraison, il faut qu'il fasse sa demande au 
doyen, déclarant ce qu'il veut transporter et en quel 
endroit. Le doyen fait naître des difficultés, le mar­
chand est remis de semaine en semaine, et cependant la 
marchandise dont il se proposait de faire la traite se 
trouve fournie par un batelier. Ils ont inventé nombre 
d'autres moyens de lasser le commerçant et de s'empa­
rer du commerce. Ou qu'on permette à chacun d'être 
batelier et commerçant, ou qu'on sépare les deux corps, 
et que le commerçant ne soit pas batelier, ni le batelier 
commerçant. Il n'était permis à un batelier qu'un 
navire, et ils en ont chacun jusqu'à trois sous des noms 
empruntés. 

Ils ont des charbons de terre dont ils ne font point la 
traite, quoique ce soit un objet de la plus grande con­
sommation, comme on va le voir, et qu'ils dussent y 
être encouragés par le surhaussement des droits imposés 
par les Anglais à la sortie de cette denrée et par la 

8. Le canal de Bruges à la mer, et de l'autre côté à Gand, ouvert 
sous l'administration de Cobenzl. Depuis le traité de Münster qui 
avait reconnu l'indépendance des Provinces-Unies, la navigation à 
l'embouchure de l'Escaut était un monopole hollandais, entraînant la 
décadence d'Anvers. 
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défense d'en exporter pendant un certain nombre 
d'années. 

De tout temps les Anglais ont importé et importent 9 

actuellement dans la république de Hollande, malgré 
l'accroissement des droits, au-delà de quatre mille navi­
res du port de quatre-vingts lastes, chaque laste de qua­
tre mille livres, poids d'Amsterdam, ce qui fait un char­
gement par navire de trois cent vingt mille, ainsi pour 
les quatre mille navires la quantité de 1 280 000 000, ou 
un milliard, deux cent quatre-vingts millions de livres 
pesants, qui à raison de six florins courant de notre 
monnaie par mille livres, produit un capital de sept mil­
lion six cent quatre-vingt mille florins courant du Bra­
bant. Qu'est-ce que cela en comparaison de ce qui s'en 
consomme en Angleterre? Pour la seule ville de Lon­
dres il en faut au-delà de six cent mille caldrons, le cal­
dron à trois mille livres, poids d'Amsterdam, et à vingt 
shellings le caldron. 

Si ces villes exportaient en Hollande seulement un 
quart de ce que les Anglais en importent, ils emploie­
raient à ce transport, depuis leurs fosses jusqu'à leurs 
rivières et canaux, vingt-six mille six cent quatre-vingt­
huit chariots à raison de trois lastes ou quatre caldrons 
par voiture, ce qui fournirait à la cargaison de deux 
mille de leurs navires qui ne portent l'un dans l'autre 
que quarante lastes, ce qui rendrait 1 920 000 florins. 
Mais pour cet effet il faudrait que ces caldrons pussent 
être donnés à un florin ou quinze sous par mille moins 
que n'en demandent les Anglais dont le charbon est plus 
estimé. 

Commerce, droits d'entrées, de sorties et autres 

La population est la même depuis cent ans 10. [On 
l'assure, mais j'ai peine à le croire.] 

9. Tel est le texte. Il faut naturellement comprendre que les Anglais 
exportent du charbon en Hollande. Mais les villes du paragraphe sui­
vant sont celles de Belgique. 

10. L'addition de V. est tout à fait justifiée, la population de 
l'actuelle Belgique ayant presque doublé au XVIII' siècle. Mais l'autre 
addition de V., dans ce cas, ne se justifie plus. 
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Les fonds ou donations pour l'entretien des pauvres 
ont varié et se sçmt accrus de cent manières à un degré 
immense. Le nombre des mendiants va toujours en aug­
mentant, et la plupart de ces gueux sont jeunes, forts et 
vigoureux. [C'est là probablement une des causes qui 
empêchent l'accroissement de la population.] Les 
ouvriers sortent. Ils vont remplir Amsterdam où l'on 
comptait en 1765 plus de douze cents tailleurs de pierre 
de ces contrées. et d'autres ouvriers à proportion. 

La multitude des ordonnances sur le commerce 
détourne les étrangers [de venir s'y établir] de ce pays. 

Ce sont eux qui fournissent aux Hollandais les pierres 
pour leurs digues. 

Jurisprudence et procédures 

En matière de commerce, nul procès en règle à Ams­
terdam, si la somme n'excède pas trois cents florins; 
au-dessous, l'affaire se décide dans la chambre des 
bourgmestres et par-devant deux commissaires. Pour 
sommes considérables, l'affaire est portée à l'échevinage 
dont l'appel est rare. Ces institutions sont les mêmes en 
Angleterre. En France nous avons notre justice consu­
laire. 

Dans ce pays-ci les affaires de commerce suivent la 
procédure commune et ses longueurs ruineuses 11. 

Il n 'y a nulle loi en vigueur contre les banqueroutiers 
frauduleux, ni ailleurs, je crois. La suppression des lieux 
privilégiés devrait être suivie d'un adoucissement à la 
sévérité des lois contre les commerçants en faillite. 

En Angleterre un commerçant, quarante-deux jours 
après sa faillite annoncée, produit un état fidèle de ses 
affaires; s'il n'est que malheureux, il n'y a point de pri­
son, on lui alloue au contraire cinq pour cent de la 
valeur de ses effets, si, les frais prélevés, ils suffisent pour 
rendre à ses créanciers 10 shellings par livre sterling. Il 

11. En effet. Vers 1785 on envisageait la création de tribunaux de 
commerce dans les Pays-Bas. 
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est vrai que cette indulgence ne peut aller au-delà de 200 
livres sterling. Si le produit net des biens rapporte aux 
créanciers 12 shellings 6 deniers par livre sterling, le 
débiteur a 7 livres 10 shellings pour cent jusqu'à la con­
currence de 250 livres sterling. Si les créanciers touchent 
15 shellings par livre sterling, le débiteur obtient dix 
pour cent jusqu'à la somme de 300 livres sterling. Il n'y 
a point de contrainte, à moins qu'on ne découvre des 
effets cachés pour 10 livres sterling. Si le recel était de 
20 livres sterling, il serait traité comme crime de félonie, 
sans bénéfice de clergé. Si les biens ne peuvent rendre 
aux créanciers 10 shellings par livre, le débiteur est à la 
merci des commissaires qui peuvent lui accorder une 
remise, mais cette remise ne peut excéder 3 livres ster­
ling pour cent. Si dans la suite le débiteur se relève, les 
créanciers ont recours contre lui, à moins que ses effets 
lors de sa faillite ne leur aient produit 15 shellings par 
livre ou les trois quarts. 

Cette jurisprudence est pleine d'humanité; cependant 
elle n'a lieu que du consentement des quatre cinquièmes 
des créanciers. 

Ces lois· ont été corrigées en 1746 par un acte public 
sous le titre de « an act for emending the laws relating 
to bankrupts ». Il en est encore un pour le soulagement 
des débiteurs insolvables, sous le titre de «a bill for 
relief of insolvent debtors ». 

Luxe 

Il n'y a guère plus d'un siècle que les premières dames 
du pays ne portaient que des tabliers et des mouchoirs 
de Cambrai fabriqués dans la contrée. Celles de l'état 
au-dessous s'habillaient de toiles superfines. Les autres 
de toiles bleues les jours ouvrables ; les fêtes elles se 
mettaient en toile blanche de Cambrai ou en batiste. Les 
hommes étaient vêtus de draps ou camelots ouvrés sur 
les lieux. Il ne reste plus rien de cette simplicité. Est-ce 
tant pis? Est-ce tant mieux? Les sentiments sont ici 
divisés [sur la question du luxe] comme partout ailleurs. 
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Au reste, je ne connais guère de contrée qui ait fourni 
davantage à un luxe ruineux que celle-ci. On prétendait 
que celui de France avec ses soieries et ses modes, que 
celui de l'Angleterre avec se~ draps, et que celui de la 
Hollande avec ses épiceries n'en approchaient pas. On 
conçoit qu'il s'agit de la manufacture de dentelles. Dans 
la seule ville de Bruxelles, il y avait plus de vingt mille 
ouvrières en dentelle, c'est-à-dire presque le tiers des 
habitants 12. C'était la même chose dans la plupart des 
autres villes. Des enfants, dès l'âge de six ans, étaient 
employés à ce travail qui leur fournissait de quoi sub­
sister. 

Les Anglais, les Français et les autres nations ont 
tâché d'avoir cette manufacture. On a tout mis en 
action pour débaucher les ouvrières. Je ne doute point 
que nombre d'elles ne se soient laissé corrompte. Pour­
quoi la fabrique exportée n'a-t-elle pas réussi? Serait-ce 
que le goût et la perfection d'une manufacture quelcon­
que ne se peuvent soutenir que par la multitude et la 
concurrence [et le nombre] des fabricants? Serait-ce 
que les ouvriers éparpillés restent sans émulation et 
s'abâtardissent? Serait-ce que les bons ouvriers restent 
et qu'il n'y a que les médiocres et les mauvais qui 
s'expatrient? Je serais assez disposé à le croire. Les 
ouvriers de Lyon n'ont rien fait qui vaille au loin. 

[La perfection du travail en dentelle est, dit-on, 
subordonnée à la nature de l'atmosphère, et à celle des 
émanations du corps de l'ouvrière, etc.] 

Science du commerce 

La science du commerce est très étendue. Je voudrais 
bien savoir pourquoi entre tant de professeurs publics 
dans toutes les contrées, il n'yen a nulle part aucun qui 
donne des leçons de commerce. Le commerce a pour­
tant ses éléments, sa théorie et sa pratique. Il me semble 

12. Voir note 6. 
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qu'une école de commerce où la jeunesse se rassemble­
rait donnerait occasion au génie de se reconnaître. 

Si je fonde jamais une chaire dans la capitale, ce sera 
une chaire de commerce à la nomination des plus célè­
bres commerçants. La préférence entre les concurrents 
sera donnée à celui qui aura commercé longtemps avec 
<;uccè~. 

Absurdité dans l'administration 

des Pa)'s-Bas autrichiens 

Ce n'est pas la seule que l'on connaisse, mais quand 
on est capable de celle-ci, il n'yen a point qu'on ne 
puisse commettre. On ne veut pas augmenter la paie des 
troupes pour épargner une dépense qui tombait autre­
fois tout entière à la charge de la cour de Vienne. Pour 
cet effet on tient le pain au plus bas prix, et pour empê­
cher ce prix d'augmenter on défend l'exportation des 
grains, la denrée la plus abondante du pays, ou on ne la 
permet que quand le blé est presque tombé en non­
valeur 13, c'est-à-dire qu'on arrête autant qu'il est possi­
ble le progrès de l'agriculture, qu'on perpétue les fri­
ches, qu'on s'oppose à la multiplication des bestiaux et 
des engrais, et qu'on fait plus de mal au milieu de 
l'abondance qu'il n'en résulterait de la stérilité. Cepen­
dant on sort beaucoup de blé [on sort du blé, et on en 
sort beaucoup], mais c'est par monopole, permission 
tacite ou privilège exclusif. 

Supposons que ce privilège soit accordé à Mme 
Nettine 14, que fait-elle? [Ce privilège accordé à 

13, C'est-à-dire que, chaque année, l'administration décidait, en 
fonction de la récolte et des prix, si l'exportation était autorisée ou 
non, L'importation - généralement inutile d'ailleurs - était libre, 

14. Nettine était à Bruxelles le banquier de la cour d'Autriche. 
Diderot a pu avoir quelque contact avec cette famille, au moins indi­
rectement, puisque la fille du banquier, Marie-Josèphe de Nettine, 
avait épouse, le 1er août 1762, La Live de Jully, beau-frère de Mme 
d'Epinay. 
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Mme Nettine ou autre, que fait-elle?] Elle use de sa 
concession dans toute son étendue et gagne b~aucoup. 
A la quantité qu'on lui a permise, elle en ajoute par 
fraude une beaucoup plus grande, et je l'en loue, car 
elle sert son pays en s'enrichissant. 

Le ducat de Hollande vaut 5 florins de Hollande et 6 
florins justes de Brabant; d'où l'on voit que le florin de 
Hollande est de 15 sous plus fort que le florin de Bra­
bant. 

L'impératrice-reine ne tire point d'argent des Pays­
Bas. On lui envoie en dentelles et tapisseries le surplus 
de l'imposition et des revenus, les charges acquittées ; 
ainsi tout l'argent reste dans les provinces. 

Je touche au terme de mon voyage, ma curiosité dimi­
nue à mesure que le désir de revoir les miens s'accroît, 
et je dirais presque que je suis attiré vers eux en raison 
inverse du carré des distances, et que le sentiment même 
est soumis à la loi de Newton. 

Il n'y a presque pas une de ces villes qui forment la 
frontière des Pays-Bas autrichiens et français qui ne soit 
condamnée à être dévastée tous les quinze à vingt ans. 

Anvers 

Anvers est une grande ville qui fut autrefois fort célè­
bre. Elle est située à la droite de l'Escaut dans une belle 
plaine, à quinze lieues de l'océan. La rivière est si pro­
fonde qu'elle peut amener de grands bâtiments jusque 
sous les murs; la mer la fait hausser de douze pieds. 
C'est la corde d'un arc que forme la cité. Il y avait une 
citadelle bâtie avec tant de simplicité qu'on en aperce­
vait à peine l'élégance, et avec tant d'élégance qu'on 
n'en soupçonnait pas la force. Alexandre Farnèse en 
1584 jeta un pont à Ordam où l'Escaut a deux mille 
quatre cents pieds de large. 
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Bruxelles 

C'est à Bruxelles 15 que je trouvai un marchand de vin 
hollandais nommé Van Caulen. Il avait été appelé dans 
cette ville par la mort de son fils qui avait eu la tête fra­
cassée contre un mur en conduisant à la campagne des 
femmes de plaisir dans un cabriolet attelé de deux che­
vaux fougueux qui prirent le mors aux dents et qu'il ne 
put jamais modérer. Je pris cet homme en pitié. Je lui 
inspirai du goût, il se chargea de notre dépense et me 
déposa à La Haye à très peu de frais. A Anvers, lorsque 
nous fûmes sur le point de nous mettre à table, cet 
homme debout, la tête découverte, se mit à faire la 
prière tout haut. Je lui demandai quelle était sa religion, 
il me répondit que la religion n'y faisait rien, mais que 
la probité qui en est indépendante était tout. Ce propos 
me plut; je lui présentai les deux mains, il les prit et me 
les serra. Il entendait très bien le français, mais il le par­
lait mal, ainsi je fis tous les frais de la conversation. Il 
m'apprit comme il put, en traversant des dunes sur le 
territoire d'Anvers, que l'impératrice-reine en encoura­
geait le défrichement en accordant la propriété du fonds 
et vingt-cinq ans d'exemption de tout impôt. 

Je trouvai dans la voiture de Bruxelles une femme 
anglaise qui partageait également son séjour entre Lon­
dres et Paris, et à qui les deux langues étaient également 
familières. Elle était vive, spirituelle et peu scrupuleuse. 
JI; lui demandai dans laquelle de ces deux langues elle 
était la plus chaste. « Ma bouche en anglais, me dit-elle, 
et mes oreilles en français. » Ce qu'elle pensait de nos 
mœurs et de celles de ses compatriotes. « La corruption 
est égale dans les deux capitales, mais plus grossière à 
Londres. La société des femmes est plus dangereuse en 

15. v. commence ainsi l'article Bruxelles: « J'ai parlé précédem­
ment de sa population et de ses manufactures. C'est la demeure du 
gouverneur des Pays·Bas. La ville est bien bâtie et bien percée. » 
Vient ensuite la phrase déjà lue ici : « Je touche au terme de mon 
voyage [ ... ) Newton ». Puis: « Je n'entrerai donc dans aucun détail 
[de5 monuments, barré) de cette ville frontière de la France. » 
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France pour une femme, et la société des hommes plus 
dangeteuse en Angleterre pour les hommes.» Dans 
laquelle des deux villes elle se plaisait le plus à vivre. 
« A Paris. » 

Queverin 16 est un bureau où l'on visite très scrupu­
leusement les voyageurs. On nous demanda selon 
l'usage si nous n'avions rien qui fût sujet aux droits. 
Une jeune fille qui s'en allait à Spa chercher le débit de 
gazes, de dentelles et autres colifichets de femmes, 
répondit que non. On ouvre ses malles. et on les trouve 
pleines de marchandises qui deviennent contrebande 
quand on ne les déclare pas. On la saisit et la voilà tout 
éplorée. J'avais gardé mon sang-froid au milieu de cette 
scène tumultueuse. Je m'adressai au chef du bureau et 
je lui dis: « Doucement, monsieur, s'il vous plaît; et 
où avez-vous appris qu 'on s'adressât à la femme 
lorsqu'il y avait un mari? » Alors je me mets à crier à 
tue-tête à un jeune homme qui précédait la voiture 
publique à pied: «Et arrivez donc, monsieur, on 
s'empare ici de tous les effets de votre femme. » Le 
jeune homme me comprit à merveille. Il parle avec fer­
meté aux commis et à leur chef, son discours était con­
séquent au titre que je lui avais donné, nous nous joi­
gnons tous à lui, il s'offre à payer les droits.; le chef du 
bureau, après avoir rêvé un moment, dit: «Cela me 
paraît juste. » Les droits des marchandises sont appré­
ciés et payés selon le tarif; nous remontons en voiture 
et nous continuons notre route. Ce qu'il y a de plaisant, 
c'est que ce mariage impromptu réussit, et que le jeune 
homme prit le ton d'époux qui ne déplut point à la 
jeune marchande qu'il suivit à Spa. 

Valenciennes 

Nous voilà à Valenciennes où j'allai voir une mau­
vaise statue de Louis XV, de Saly. Elle est courte et 
semble porter un quartier de rocher sous son bras 

16. Sic pour Quiévrain. 
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gauche. S'il avait pensé que Valenciennes était la der­
nière ville de France, il eût fait un monarque défenseur 
de son pays: il lui eût relevé la tête, fixé les regards vers 
la contrée ennemie et posé la main sur son cimeterre. 

L'aubergiste, vieille femme et bonne femme, me dit 
en pleurant qu'elle avait été saignée la veille, à soixante 
et dix-neuf ans, pour le premier chagrin qu'elle eût eu 
de sa vie. 

Je vis des petits enfants s'agenouiller dans la rue pour 
recevoir la bénédiction d'un prêtre qui passait. 

Cambrai 

Cambrai, qu'on ne nomme pas sans se rappeler que 
ce fut le siège épiscopal de Fénelon, fut entouré de 
murs, mais non fondé par Charlemagne. L'Escaut le 
traverse presque en entier. 

Péronne 

Péronne fut le berceau de la Ligue et passe pour le 
grenier de Paris. On y voit le tombeau de Charles le 
Simple qui mourut dans cette ville prisonnier d'Héribert 
comte de Vermandois. Il s'y donna sous Henri III un 
combat entre les ligueurs commandés par d'Aumale, et 
les royalistes commandés par Longueville. La Somme 
passe à Péronne. 

Roye, Senlis, Paris 

Passons vite à Roye et à Senlis, puisqu'il nous reste 
assez de jour pour arriver à Paris. 

Mais voilà, je crois, ma femme et ma fille qui vien­
nent au-devant de moi. Ah ! qu'il est doux, mes amis, 
de se trouver entre les bras de ceux qui nous sont chers 
après en avoir été séparé si longtemps! 





Table 

Introduction, Yves Benot .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 5 

Voyage en Hollande 
et dans les Pays-Bas autrichiens 

Préliminaire. Des moyens de voyager utilement. . . . . . . 23 

Application des moyens précédents à la Hollande. Le 
médecin ou Du pays ... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 27 

L'homme d'Etat ou Du gouvernement. . . . . . . . . . . . . . 44 

Etat généraux [47]. Greffier [48]. Conseil d'Etat 
[49]. Chambre des comptes [49]. Le haut conseil de 
guerre [50]. Députation à l'armée [50]. Le conseil 
des bourgmestres [5\]. Les commettants [5\]. Du 
stathoudérat [52]. De la politique [56]. Des forces de 
la nation [59]. Milice, marine, colonies [62]. Marine 
[63]. L'amirauté [63]. 

Le notable ou De la noblesse. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 68 

L'homme de loi ou De la magistrature. . . . . . . . . . . . . . . 70 

La justice [71]. De la Chambre de désolation [72]. 
Cour des rixes [72]. Chambre du Gratis pro Deo 
[72]. Suite des appels aux tribunaux [73]. Notariat 
[73]. De quelques lois [74]. Maisons de force [75]. 
De la police [75]. 

169 



Le négociant ou Du commerce .... : . . . . . . . . . . . . . . . . 80 

Le citoyen et l'artisan ou De la bourgeoisie, des cor­
porations, des manufactures et des ouvriers (85). 
Manufactures (86). 

L 'habitant du pays ou Des mœurs .. . . . . . . . . . . . . . . . . 89 

De l'économie domestique (94). Dépense d'une mai­
son particulière (100). Domestiques (102). Liqueurs 
spiritueuses (102). 

Le savant et l'artiste ou De l'éducation, des sciences, 
des belles-lettres et des beaux-arts . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 107 

Comédie (113). Concert (113). Peinture (114). Sculp­
ture et architecture [114]. 

L'ecclésiastique ou De la religion. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 116 

Gouvernement ecclésiastique [119]. 

Voyage dans quelques villes de la Hollande.......... 131 

La Haye [131]. Scheveling [139]. Leyde [141]. Har­
lem [141]. Amsterdam [143]. Delft [146]. Utrecht 
[146]. Saardam [147]. Rotterdam (149). 

Retour en France. Pays-Bas autrichiens. . . . . . . . . . . . . . 151 

Population et agriculture [152]. Manufactures et 
fabriques (156). Navigation [157]. Commerce, droits 
d'entrées, de sorties et autres [159]. Jurisprudence et 
procédures [160]. Luxe [161]. Science du commerce 
(162). Absurdité dans l'administration des Pays-Bas 
autrichiens [163]. Anvers [164]. Bruxelles [165]. 
Valenciennes [166]. Cambrai [167]. Péronne (167). 
Roye, Senlis, Paris [167]. 



ACHEVÉ D'I~PRI~ER E~ ~f:VRIER 1982 
Sl'R PRESSE CA~ERON 

DANS LES ATELIERS DE: LA S.E.P.C., SAINT-AMAND (CHER) 

COMPOSITION FACOMPO, L1SIELX 

DÉPÔT Lf:GAL. : 1 er TRIMESTRF 1982 
NUMERO D'IMPRIME-l,R: 068. 

PREMIE-R TIRAGE: 7000 EXEMPLAIRES 

ISBN 2-7071-1279-8 






	Couverture

	Introduction

	Voyage en Hollande et dans les Pays-Bas autrichiens

	Préliminaire. Des moyens de voyager utilement

	Application des moyens précédents à la Hollande. Le médecin ou Du pays

	L'homme d'Etat ou Du gouvernement

	Le notable ou De la noblesse

	L'homme de loi ou De la magistrature

	Le négociant ou Du commerce

	L 'habitant du pays ou Des moeurs

	Le savant et l'artiste ou De l'éducation, des sciences, des belles-lettres et des beaux-arts

	L'ecclésiastique ou De la religion

	Voyage dans quelques villes de la Hollande

	Retour en France. Pays-Bas autrichiens

	Table




